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Comment vous sentiriez-vous si on vous posait un lapin ? 

Mal à l'aise ? Contrariée ? Furieuse ? 

Juliet  était  les  trois  à  la  fois.  Ostensiblement  seule  à  une 

table  pour  deux  dans  un  restaurant  branché  de  Soho,  elle 

regarda  subrepticement  sa  montre  -  presque  19  h  30  -  et 

essaya  d'ignorer  les  regards  apitoyés  des  couples  installés 

autour d'elle. 

Elle allait tuer Will dès qu'il se montrerait. Cela faisait une 

demi-heure  qu'elle  poireautait,  chaussée  d'une  paire 

d'escarpins  à  talons  meurtriers  et  vêtue  d'une  robe  où  la 

mention  «  Ne  pas  porter  non  accompagnée  »  aurait  dû  être 

inscrite  sur  l'étiquette  à  côté  des  instructions  de  lavage. 

L'ensemble était destiné à attirer l'attention de son amoureux 

attitré, pas celle du chauffeur de taxi, des ouvriers en bâtiment 

d'en face ou des clients du bar. 

Tout  en  aspirant  les  dernières  gouttes  de  son  cocktail 

maison, elle s'interrogea sur l'opportunité d'en commander un 

deuxième. Elle avait déjà fini les olives qui l'accompagnaient 

- et elle détestait ces immondes petites choses amères -, lu le 

 Evening Standard  de long en large, y compris le carnet rose 

complètement  inintéressant,  et  envoyé  des  messages  sur  son 

portable  à  toutes  les  personnes  à  qui  elle  avait  pu  penser. 

Maintenant, il était temps de prendre une décision. Devait-elle 

commander  un  autre  verre  et  donner  dix  minutes  de  plus  à 

Will, ou bien rentrer et l'attendre avec un couteau de cuisine ? 

Juliet  poignarda  son  dernier  cube  de  glace  avec  sa  paille. 

Son humeur la poussait fortement vers la solution couteau de 

cuisine. Mais elle fit ce que toute femme fait 

dans les moments de crise : elle appela sa meilleure amie. 

Le  répondeur  de  Trudy  se  déclencha  immédiatement  :  « 

Salut, vous êtes bien chez Trudy Bernstein... » Suivirent ses 

numéros  de  fax  et  de  portable,  son  adresse  e-mail  et  une 

interminable mélodie électronique. Enfin, le bip retentit. 

— C'est moi, chuchota Juliet. Décroche. 

Elle  savait  que  Trudy  était  chez  elle  et  qu'elle  filtrait  ses 

appels, comme elle le faisait systématiquement depuis qu'elle 

avait rencontré un certain Fcrgus, trois semaines auparavant. 

Non  qu'elle  essayât  de  l'éviter.  Au  contraire,  elle  avait  très 

envie  de  le  voir.  Mais  elle  voulait  que  Fergus  la  considère 

comme  une  femme  décontractée,  indépendante,  pourvue 

d'une vie sociale trépidante, et non comme une boule de nerfs 

qui restait tous les soirs scotchée au téléphone, à attendre qu'il 

appelle. 

Pour  tenter  d'échapper  à  la  curiosité  des  autres  clients, 

Juliet pressa son portable contre sa bouche, rentra les épaules 

et plongea dans les profondeurs de son manteau. 

— Trudy, c'est vraiment important... 

Sa voix implorante chancela lorsqu'elle croisa le regard du 

serveur terriblement poilu, et elle grimaça de dégoût - il était 

à plusieurs mètres d'elle, mais elle pouvait sentir les effluves 

écœurants de son après-rasage bon marché. 

— Bon sang, Trudy, je sais que tu es là... 

— Comment  tu  le  sais  ?  répondit  soudain  une  voix 

indignée.  Je  pourrais  être  à  une  méga  fête,  en  train  de  boire 

des litres de Champagne et de me faire draguer par des tas de 

mecs fabuleux... 

En  entendant  l'inimitable  accent  new-yorkais  de  Trudy, 

Juliet  sentit  sa  panique  céder  la  place  à  un  immense 

soulagement. 

— Mais tu n'es pas à une fête, coupa-t-elle. 

— Merci  bien  !  Tu  crois  que  c'est  vraiment  nécessaire  de 

me  rappeler  que  je  suis  seule,  que  je  porte  un  pantalon  de 

jogging et que la seule boisson pétillante à ma disposition est 

une fichue aspirine vitaminée ? 

Trudy s'interrompit, soudain consciente du silence à l'autre 

bout de la ligne. 



— Jules ? Tu es toujours là ? 

— Je ne sais pas. La tempête va durer longtemps ? La 

colère de Trudy retomba aussitôt. 



— Je suis désolée, Jules. Qu'est-ce qui se passe ? Ne me dis 

pas que tu t'es encore disputée avec Will ! 

— Pas encore. 

— Je croyais qu'il t'emmenait dîner, ce soir ? 

— Moi aussi. 

Trudy marqua une pause interloquée, puis la lumière se fit 

dans son esprit.   . 

— Tu plaisantes ?   - 

— Est-ce que tu m'entends rire ? 

— Où es-tu ? 

— Au restaurant. 

— Ô mon Dieu ! Tu es là-bas toute seule ? 

Juliet  ne  répondit  pas.  Elle  commençait  à  regretter  d'avoir 

appelé  Trudy.  L'idée  était  que  sa  copine  l'aide  à  se  sentir 

mieux, pas encore plus mal. 

— Où est Will, bon sang ? 

— Je ne sais pas. 

Il y eut un autre « ô mon Dieu », puis Trudy reprit : 

— Qu'est-ce qui lui arrive, en ce moment ? Il se comporte 

comme  un  véritable  enfoiré.  Ça  fait  des  semaines  que  tu 

attends cette soirée... 

— Des  mois,  rectifia  Juliet.  Six  mois,  pour  être  précise. 

Depuis  que  Will  a  créé  cette  satanée  agence  de  paysagiste, 

nous ne sommes pas sortis une seule fois. 

Elle  tritura  l'ourlet  de  la  robe  qu'elle  avait  achetée  pour 

l'occasion, une petite merveille en soie framboise qui épousait 

parfaitement les formes de son corps et qui lui avait coûté une 

somme folle. 

— Sauf si tu comptes les cinés, ajouta-t-elle. 

Trudy faillit s'étrangler. 

—  Quoi  ?  Assis  dans  le  noir  à  ne  rien  dire  pendant  deux 

heures ? Je n'appelle pas ça sortir. 

— Will, si. 

Trudy ravala de justesse une nouvelle critique. Elle en avait 

déjà  assez  dit.  Ce  n'était  pas  son  rôle  de  dénigrer  Will,  si 

tentant que ce soit. En tant qu'amie dévouée, elle devait avant 

tout apporter soutien et réconfort à Juliet. 

Elle effectua un rapide revirement. 

— Écoute, je suis sûre qu'il va se pointer d'une 

seconde à l'autre, la queue entre ses deux jambes 

osseuses. 

Elle  se  força  à  rire.  Un  rire  enregistré  aurait  fait  plus 

naturel. 

— À quelle heure aviez-vous rendez-vous ? 

— 19 heures. 

— Il est 19 h 30. 

— Je sais, soupira Juliet. 

Avec espoir, elle jeta un coup d'œil en direction de la porte 

et  surprit  le  regard  du  serveur  poilu.  Il  reluquait  le  décolleté 

pigeonnant  qu'elle  avait  réussi  à  créer  grâce  à  son  nouveau 

soutien-gorge. Tout en maudissant Will pour la centième fois 

de  la  soirée,  elle  resserra  les  pans  de  son  manteau  sur  sa 

poitrine. 

— Tu l'as appelé ? 

— Oui, mais j'ai eu son répondeur. 

— Tu as laissé un message ? 

— Est-ce  que  hurler  «  espèce  de  salaud  »  compte  pour  un 

message ? 

Trudy éclata de rire. — À mon avis, oui. Alors, qu'est-ce 

que tu vas faire ? 

— Je suis censée te le demander. 

Trudy  savait  ce  qu'elle-même  aurait  fait,  mais  ce  n'était 

probablement  pas  une  bonne  idée,  si  l'on  considérait  que 

toutes  ses  relations  amoureuses  (notez  le  pluriel)  avaient 

échoué  alors  que  celle  de  Juliet  (notez  le  singulier)  durait 

depuis plus de deux ans. Elle s'efforça d'adopter un point de 

vue mature. 

— Û y a sûrement une très bonne raison à son retard... 

Elle  s'interrompit  et  essaya  de  trouver  une  hypothèse 

plausible. Un accident de voiture ? Une embolie pulmonaire ? 

Non. Suggérer que Will était dans un état critique pouvait ne 

pas entrer dans la catégorie des « bonnes raisons », même si 

Juliet lui en voulait à mort. 

— Je  crois  que  tu  devrais  lui  accorder  un  autre  quart 

d'heure, déclara-t-elle. 

— Et s'il n'arrive pas ? 

— Tu  viens  chez  moi.  Je  commanderai  à  manger  chez  le 

Chinois du coin. Ils font des nems délicieux. 

— Super, fit Juliet d'un ton sarcastique. 

Elle savait qu'elle aurait dû faire preuve d'un minimum de 

reconnaissance,  mais  c'était  au-dessus  de  ses  forces.  Elle 

s'était préparée à passer une soirée romantique, à déguster des 

mets  délicieusement  hors  de  prix  dans  de  grandes  assiettes 

blanches  et  à  se  griser  lentement  au  Champagne.  Alors,  la 

perspective  de  se  retrouver  dans  l'appartement  plein  de 

courants d'air de Trudy, à manger des rouleaux de printemps 

et du porc sauce aigre-douce, ne la réconfortait pas vraiment. 

Après  avoir  promis  de  rappeler  Trudy,  elle  coupa  la 

communication  et  fit  signe  au  serveur.  Un  deuxième  verre 

s'imposait. 

Will  disposait  de  quinze  minutes.  Elle  commença  à 

compter... 

Will  pressa  son  sachet  de  thé  contre  le  rebord  de  sa  tasse 

afin  d'en  extirper  les  dernières  gouttes,  puis  le  jeta,  encore 

collé à la cuillère, dans l'évier. Le sachet sombra dans l'eau de 

vaisselle  froide,  où  les  bulles  de  savon  avaient  depuis 

longtemps laissé la place à des îlots de graisse. Cette semaine, 

c'était  lui  qui  était  de  corvée  de  vaisselle,  mais  comme 

d'habitude,  il  attendait  que  chaque  ustensile  de  l'appartement 

ait été utilisé pour la faire. Ce n'était d'ailleurs pas maintenant 

qu'il allait s'y mettre. Il venait de rentrer du travail, et il était 

crevé. 

Il  se  débarrassa  de  ses  bottes,  semant  au  passage  des 

morceaux de boue séchée sur le sol de la cuisine, puis il prit 

sa  tasse  et  se  dirigea  d'un  pas  traînant  vers  le  salon,  où  il 

s'affala sur le canapé. Juliet ne cessait de le harceler pour qu'il 

se  change  dès  qu'il  rentrait  du  boulot,  surtout  depuis  qu'ils 

avaient acheté leur nouveau canapé trois places, mais comme 

elle n'était pas là, autant en profiter. 

Will n'avait pas l'habitude d'être seul dans l'appartement. En 

arrivant,  il  avait  été  surpris  de  le  trouver  vide.  Depuis  qu'il 

avait ouvert son agence de paysagiste, il travaillait tard le soir, 

et  la  plupart  du  temps,  Juliet  était  là  quand  il  rentrait,  une 

odeur  de  cuisine  flottait  dans  l'air,  et  la  télé  était  allumée. 

Mais  ce  soir,  il  n'y  avait  rien  d'autre  que  l'obscurité  et  le 

silence. Peut-être travaillait-elle tard, se dit-il en cherchant la 

télécommande 

à  tâtons,  ou  peut-être  était-elle  chez  Trudy.  En  tout  cas,  ce 

n'était  pas  désagréable  d'avoir  l'appartement  pour  lui  tout 

seul, pour une fois. 

Finalement, il trouva la télécommande sous les coussins du 

canapé et se mit à zapper. Des séries, des jeux sans intérêt... 

Oh,  qu'est-ce  que  c'était  ?  Une  formule  1  ?  Will  avait  deux 

passions : l'architecture et les voitures de sport. Ravi, il sourit, 

but  une  gorgée  de  thé  et  se  cala  confortablement  contre  les 

coussins. 

Il avait dû s'endormir, parce qu'il se réveilla en sursaut. 

Quelle  heure  était-il  ?  Encore  ensommeillé,  il  se  redressa, 

renversant  sa  tasse  de  thé,  qui  était  restée  jusque-là  en 

équilibre sur ses genoux. Oh, non ! Il frotta frénétiquement le 

coussin de velours avec la manche de son pull, pour essayer 

d'éliminer la tache avant qu'elle ne s'incruste pour toujours. 

— Merde, merde, merde, marmonna-t-il. 

À  part  la  lueur  de  la  télé,  l'appartement  était  plongé  dans 

l'obscurité.  Will  alluma  la  lampe  pour  regarder  l'heure.  19  h 

30. Où était Juliet ? Elle aurait dû être rentrée, à cette heure. 

Ses yeux tombèrent sur une cigarette à moitié consumée dans 

le  cendrier.  Comme  il  n'y  avait  personne  pour  lui  dire  qu'il 

était dégoûtant, il la ralluma et alla regarder par la fenêtre. Il 

s'attendait plus ou moins à voir surgir Juliet dans la rue, mais 

il n'y avait aucun signe d'elle. 

D.  aperçut  son  reflet  dans  la  vitre  et  soupira.  Avec  ses 

vêtements  chiffonnés,  ses  cheveux  en  bataille  et  ses  yeux 

cernés, il semblait sortir tout droit de l'enfer. Il avait besoin de 

se doucher, de se faire couper les cheveux et de se raser. Il se 

mit de profil, rentra le ventre puis le laissa gonfler comme un 

soufflé par-dessus la ceinture de son jean. Bon sang, il avait 

l'air  enceinte.  Juliet  avait  raison  de  dire  qu'elle  sentait  les 

coups de pied. 

Il  caressa  son  ventre  d'un  geste  protecteur.  Quelques 

séances de gym, et il n'y paraîtrait plus. Il ferait peut-être bien 

d'aller au club ce soir, d'ailleurs. Il bâilla et passa ses doigts 

dans  ses  cheveux  blonds  trempés  par  la  pluie.  Bon,  il  irait 

plutôt demain. Il était déjà tard, et Juliet allait rentrer. 

Soudain,  il  songea  qu'elle  avait  dû  lui  laisser  un  message 

pour  le  prévenir  de  son  retard.  Il  sortit  son  portable  de  la 

poche  arrière  de  son  pantalon  et  se  mit  à  chercher  son 

chargeur.  La  batterie  l'avait  lâché  vers  midi.  L'heure  du 

déjeuner,  songea-t-il  avec  une  grimace,  en  se  rappelant  qu'il 

ne  s'était  même  pas  arrêté  pour  avaler  un  sandwich.  Il  était 

affamé.  Pourquoi  ne  pas  appeler  Juliet  au  bureau  pour  lui 

demander  de  passer  prendre  des  plats  chez  l'Indien  sur  le 

chemin du retour ? Alléché par l'idée d'un poulet tandouri et 

de galettes au fromage, il chercha le chargeur avec une ardeur 

renouvelée. 

Il inspecta les étagères encombrées de livres, de revues, de 

CD  sortis  de  leur  boîtier  et  de  photos  encadrées.  Rien.  Il 

s'accroupit et se mit à suivre l'écheveau de câbles derrière la 

télé. C'était un vrai fourbi, mais parmi les prises, la poussière 

et  les  cassettes  vidéo  oubliées  depuis  longtemps,  il  trouva 

enfin  son  chargeur.  Il  était  sur  le  point  de  brancher  son 

portable  quand  il  remarqua  un  papier  sous  la  table  basse. 

Probablement  un  prospectus  pour  une  nouvelle  pizzeria, 

songea-t-il,  ou  un  feuillet  d'abonnement  échappé  d'un 

magazine. 

En  temps  normal,  il  l'aurait  laissé  par  terre -  ranger  n'était 

pas  son  fort  -  mais  la  curiosité  l'emporta,  et  il  le  ramassa. 

C'était  une  enveloppe  libellée  à  son  nom.  Il  la  regarda 

fixement, surpris. Elle avait dû tomber de la cheminée. Juliet 

l'avait  posée  là  pour  qu'il  la  trouve  en  rentrant,  sachant  qu'il 

serait seul. 

Pendant  un  instant  d'égarement,  Will  se  demanda  ce  qu'il 

ferait  si  c'était  une  lettre  de  rupture.  Mais  il  écarta  très  vite 

cette idée absurde. Juliet et lui, c'était du solide. Ils avaient eu 

quelques  disputes  ces  derniers  temps,  et  alors  ?  Cela  ne 

signifiait rien. Rasséréné, il entreprit d'ouvrir l'enveloppe. 

La  sonnerie  de  son  portable  l'interrompit.  Sur  l'écran,  le 

signal  du  répondeur  clignotait.  Il  attrapa  le  téléphone  et  le 

bloqua  entre  son  épaule  et  son  oreille  pour  écouter  ses 

messages. 

— Espèce de salaud ! hurla la voix de Juliet. 

Will se figea, déconcerté. Puis la mémoire lui revint. 

— Pitié, ne me dites pas que c'est aujourd'hui que je 

devais l'emmener dîner, supplia-t-il à voix haute. 

Son regard tomba sur la carte qu'il venait juste de sortir de 

l'enveloppe. Son cœur sombra dans ses chaussettes tandis qu'û 

lisait les trois mots redoutés : 

 Joyeuse Saint-Valentin 

Will poussa un grognement. Il était dans un sacré pétrin. 
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— Madame souhaite boire autre chose ? demanda le 

serveur, qui bourdonnait autour de Juliet comme un 

moustique. 

Elle  grimaça.  À  son  arrivée,  le  restaurant  lui  avait  paru 

confortable  et  intime  ;  à  présent,  elle  le  trouvait  petit  et 

étouffant.  Elle  savait  ce  que  les  autres  devaient  penser  : 

pauvre fille, sur son trente et un et délaissée. Chaque femme 

dans  la  salle  se  félicitait  probablement  de  ne  pas  être  à  sa 

place. 

Il  était  20  heures,  et  elle  avait  fini  par  accepter  la  triste 

réalité : Will ne viendrait pas. Il ne surgirait pas de la porte à 

tambour tel Superman, avec une bonne excuse sur les lèvres 

et  une  douzaine  de  roses  à  la  main.  Il  avait  oublié,  tout 

simplement. Elle regarda tristement sa table tapissée de bouts 

déchirés de nappe en papier et sentit les larmes lui piquer les 

yeux.  Elle  cligna  frénétiquement  des  paupières.  Elle  ne 

pouvait pas pleurer, pas ici, pas dans ce restaurant. 

— Non. Donnez-moi l'addition, dit-elle au serveur, en 

sortant sa carte Visa de son portefeuille. 

Juliet  sortait  avec  Will  depuis  deux  ans  et  demi  et  vivait 

avec lui depuis dix-huit mois. Will était son « jules », comme 

disaient  les  magazines,  expression  qu'elle  détestait.  Mais 

comment devait-elle l'appeler ? Son « petit ami » ? Will avait 

trente-trois  ans  et  un  front  qui,  même  s'il  n'aimait  pas 

l'admettre,  commençait  à  se  dégarnir.  Or,  dans  l'esprit  de 

Juliet,  les  mots  «  petit  ami  »  évoquaient  des  images 

d'adolescent  de  dix-sept  ans.  Pourquoi  ne  pas  le  désigner 

comme son « fiancé », alors ? C'était très romantique, certes, 

et c'aurait été plausible s'ils avaient 

eu l'intention de convoler, mais Will ne semblait pas prêt à la 

demander  en  mariage  dans  un  futur  proche.  «  Fiancé  »  était 

donc exclu. Restait « partenaire ». Beurk. 

Mais  peu  importait,  après  tout,  la  façon  dont  elle  appelait 

Will.  Quelque  chose  clochait,  mais  ce  n'était  pas  cela.  En 

théorie, sa vie était parfaite. Elle avait trente ans, un poste de 

responsable  de  publicité  dans  l'une  des  agences  les  plus 

cotées  de  Londres  et  une  relation  sérieuse,  qui  pouvait  bien 

être la bonne, avec Will. 

Alors, qu'est-ce qui n'allait pas ? 

Eh bien, rien de précis. Will et elle étaient l'exemple même 

du couple vieux de deux ans et demi. Ils vivaient ensemble, 

discutaient, faisaient l'amour. Tout roulait assez gentiment. 

Et c'était bien là le problème. 

Alors  que  Will  semblait  s'être  joyeusement  installé  dans 

une routine confortable, Juliet, elle, avait l'impression qu'il lui 

manquait quelque chose. Du romantisme ? De la passion ? De 

l'excitation  ?  Elle  n'aurait  su  le  dire  exactement.  Elle 

n'attendait pas de Will qu'il lui offre des dîners aux chandelles 

et  des  week-ends  romantiques,  comme  au  début  de  leur 

relation,  mais  cela  lui  manquait  quand  même.  Maintenant, 

c'étaient  plats  à  emporter  et  cassettes  vidéo,  et  s'ils  partaient 

en  week-end,  ce  qui  était  devenu  très  rare,  c'était  elle  qui 

devait tout prévoir, organiser et payer. 

Bien  sûr,  il  y  avait  des  aspects  de  leur  relation  que  Juliet 

adorait. Will et elle étaient les meilleurs amis du monde, et ils 

se  connaissaient  par  cœur.  Us  ne  se  cachaient  rien  :  elle  ne 

sortait plus de la chambre à reculons, la lumière éteinte, pour 

qu'il ne remarque pas la cellulite en haut de ses cuisses ; il ne 

portait  plus  systématiquement  un  tee-shirt  par-dessus  son 

caleçon  pour  qu'elle  ne  voie  pas  son  dos  poilu.  Mais  elle  ne 

pouvait  pas  s'empêcher  de  penser  qu'ils  étaient  peut-être 

devenus trop décontractés l'un avec l'autre. Être assez proches 

pour partager un bain était une chose, mais l'être au point que 

Will  s'installait  parfois  sur  la  cuvette  des  W-C  avec  un 

magazine pendant qu'elle prenait son bain en était une autre. 

Bref,  Juliet  avait  l'impression  qu'ils  étaient  dans  une 

ornière. Une ornière si grande qu'elle atteignait les 

dimensions  du  Grand  Canyon.  Ce  qui  expliquait  pourquoi 

cette soirée était si importante. Elle avait espéré que, pour une 

fois,  ils  oublieraient  les  factures  et  les  emprunts,  qui  devait 

faire la vaisselle et quel programme regarder à la télé ; qu'ils 

boiraient  du  Champagne,  se  rappelleraient  combien  ils  se 

plaisaient et se feraient du pied sous la table. Comme avant. 

Mais Will l'avait laissée tomber, songea Juliet, tandis que le 

serveur  se  dirigeait  vers  elle,  son  ticket  de  carte  bleue  à  la 

main.  Elle  jeta  un  coup  d'oeil  au  montant  -  exorbitant  -  et 

essaya  de  ne  pas  grimacer.  Manifestement  étranger  au 

concept  d'espace  personnel,  le  serveur  regardait  par-dessus 

son épaule. Elle omit délibérément de laisser un pourboire et 

signa :  Juliet Morris.  

Agacé de ne pas avoir eu de pourboire, le serveur ricana et 

lança à haute et intelligible voix : 

— Où est Roméo ce soir ? 

Juliet fit comme si elle n'avait rien entendu. Refoulant ses 

larmes,  elle  se  leva  et  zigzagua  entre  les  tables  le  plus 

dignement possible. Enfin, elle atteignit la porte à tambour. 

Dehors,  une  autre  surprise  désagréable  l'attendait  :  il 

pleuvait.  Pas.une  petite  bruine,  mais  des  trombes  d'eau  qui 

forçaient  les  passants  à  s'abriter  sous  les  portes  cochères. 

Bravement, Juliet s'engagea dans Wardour Street pour trouver 

un  taxi,  en  essayant  de  marcher  vite  -  pas  facile,  avec  ces 

deux  lanières  de  cuir  montées  sur  deux  aiguilles  que  la 

vendeuse de chez Fenwick avait fait passer pour une paire de 

chaussures. 

Tandis  que  la  pluie  éclaboussait  ses  jambes  nues,  elle 

scruta  la  rue  à  la  recherche  d'une  lumière  orange. 

Malheureusement,  tout  le  monde  semblait  avoir  eu  la  même 

idée  qu'elle.  Il  y  avait  des  tas  de  taxis,  mais  ils  étaient  tous 

pleins  de  gens  heureux  et  bien  au  sec.  Des  hommes  et  des 

femmes. Des maris et leurs épouses. Des couples. 

En  les  voyant  plaisanter,  se  sourire,  rire,  Juliet  eut  un 

pincement  au  cœur.  Elle  aurait  dû  être  blottie  à  l'arrière  de 

l'un de ces taxis, le visage niché dans le cou de Will, le bras 

de son amoureux autour de sa taille. Était-ce 

trop  demander  ?  Une  chose  était  sûre,  en  tout  cas  :  elle 

n'aurait pas dû être en train d'arpenter les rues de Soho sous 

une pluie battante, toute seule. 

Finalement,  elle  abandonna  l'idée  de  trouver  un  taxi, 

coupa par Oxford Street et se dirigea vers le métro. Plus elle 

avançait,  plus  la  colère  montait  en  elle.  «  Ça  suffit,  j'en  ai 

marre de Will. Je vais lui dire que je m'en vais, que c'est fini. 

Je  suis  jeune  et  séduisante,  j'ai  un  bon  job.  Si  Will  ne 

m'apprécie  pas,  je  trouverai  quelqu'un  d'autre  qui 

m'appréciera... » 

Oui, mais elle aimait Will. 

Elle tournait le problème dans tous les sens, se plaçait de 

son point de vue à elle, puis du sien, essayait de démêler ce 

qu'elle voulait de ce qu'elle ne voulait pas. Plongée dans ses 

pensées, elle ne prêtait aucune attention  à  ce  qui  se  passait 

autour d'elle. Elle ne vit donc pas l'Aston Martin approcher. 

Elle ne la vit pas doubler un bus et se rabattre sur la file de 

droite.  Et  il  était  déjà  trop  tard  lorsqu'elle  vit  ses  roues 

plonger dans la mare qui s'était formée au bord du trottoir. 

Un énorme jet d'eau boueuse aspergea son nouveau 

manteau en peau retournée, sa nouvelle robe, ses nou- . veaux 

escarpins. 

Pendant un moment, elle resta figée sur le trottoir, bouche 

bée, les bras écartés, le visage dégoulinant de pluie. Puis elle 

leva  les  yeux  et  aperçut  le  véhicule  responsable  de  ce 

désastre.  Elle  fixa  l'Aston  Martin  d'un  regard  assassin. 

C'était  sûrement  un  sale  macho  qui  frimait  au  volant  de  sa 

voiture de sport. Elle eut une vision fugitive de son visage - 

un type brun, la trentaine, qui tenait un portable contre son 

oreille - à travers le pare-brise inondé de pluie. 

— Tu peux pas faire attention, non ? hurla-t-elle, folle de 

rage. 

Évidemment, elle ne s'attendait pas qu'il l'entende ou qu'il 

la voie. Comment l'aurait-il pu ? se dit-elle en essuyant d'un 

geste furieux une trace de boue sur son front. Monsieur était 

bien trop occupé à bavarder bien au chaud dans sa bagnole 

pour remarquer l'insignifiante piétonne qu'elle était... 

Et  elle  serait  rentrée,  se  serait  réconciliée  avec  Will  et 

n'aurait plus pensé au conducteur de l'Aston Martin 

si, au moment où il accélérait, il n'avait regardé par sa fenêtre. 

Pendant une petite seconde, un instant fugace, leurs regards 

se croisèrent. 

Une  personne  en  remarquant  une  autre  parmi  une  foule 

entière  d'inconnus.  Cela  arrive  un  million  de  fois  par  jour  à 

Londres,  dans  les  escalators  du  métro,  dans  la  rue,  dans  les 

boutiques.  Des  hommes  et  des  femmes  croisent  soudain  le 

regard d'autres hommes et femmes. Mais, en général, ils ne se 

rendent même pas compte que l'autre personne existe. Ou s'ils 

s'en  rendent  compte,  ils  détournent  les  yeux,  légèrement 

embarrassés, et accélèrent le pas pour éviter que le contact ne 

s'établisse  vraiment.  Peut-être  sourient-ils  brièvement,  avant 

de retourner à leur bureau, leur bar habituel, leur maison, leur 

vie.  Mais  la  plupart  oublient  l'instant  où  ils  ont  croisé  le 

regard d'un inconnu. 

La plupart. Mais pas tous. 

Il y eut un crissement de pneus et la lueur rouge des freins. 

Mince  alors,  il  allait  s'arrêter,  se  dit  Juliet,  estomaquée.  Elle 

mit sa main en visière pour se protéger de la pluie et scruta la 

rue  éclairée  par  les  phares  et  les  réverbères.  Le  pot 

d'échappement  de  la  voiture  cracha  des  nuages  de  fumée 

blanche  tandis  que  le  conducteur  ralentissait.  Juliet  se  rendit 

compte  que  son  cœur  bat-lait  à  tout  rompre.  Était-ce  de  la 

colère ? De la peur ? De l'excitation ? 

Elle  comprit  que  l'Aston  Martin  s'apprêtait  à  faire  marche 

arrière. Elle observa le conducteur et le vit jeter un coup d'œil 

par-dessus  son  épaule,  cherchant  une  percée  dans  la 

circulation. 

Un concert assourdissant de klaxons s'éleva. La voiture de 

sport  gris  métallisé  fit  un  écart  et  évita  de  justesse  un  bus, 

dont  le  chauffeur  lança  une  bordée  d'injures.  Le  conducteur 

de  l'Aston  Martin  sembla  hésiter,  puis,  dans  un 

vrombissement,  il  accéléra  en  marche  avant.  Juliet  le  vit 

tourner la tête vers elle. Il la regarda une fraction de seconde, 

avant de disparaître dans le flot de voitures. 

Quelle idiote ! Pourquoi avait-elle pensé qu'il allait s'arrêter 

? Comment avait-elle pu s'imaginer que cet 

homme séduisant au volant de sa voiture de luxe se donnerait 

même la peine d'appuyer sur un bouton pour faire descendre 

sa vitre et s'excuser ? Il n'avait rien d'un chevalier en armure 

étincelante.  Au  contraire,  c'était  un  imbécile  arrogant  et 

égoïste,  qui  ne  se  préoccupait  manifestement  que  de  lui-

même. 

Un  frisson  la  parcourut,  et  elle  se  rendit  compte  qu'elle 

avait froid. Elle resserra son manteau mouillé autour d'elle et 

s'apprêta à rejoindre la foule des piétons. Mais elle n'avait pas 

fait  un  pas  qu'elle  aperçut  son  reflet  dans  une  vitrine  et 

s'immobilisa  net.  Bon  sang,  que  lui  arrivait-il  ?  C'était  la 

Saint-Valentin, et elle était trempée, frigorifiée et seule. 

A  cet  instant-là,  plantée  au  milieu  d'Oxford  Street, 

bousculée par les passants, la pluie martelant son visage, elle 

se rappela les railleries du serveur. 

Si elle était Juliet, où diable était son Roméo ? 
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Les  essuie-glaces  luttaient  contre  les  trombes  d'eau  qui 

s'abattaient sur le pare-brise de l'Aston Martin. 

—  Écoute,  je  te  rappelle  dans  cinq  minutes,  j'ai  un  petit 

problème. 

Le  conducteur  éteignit  son  portable  et  le  rangea  dans  la 

poche  de  sa  veste.  Puis  il  posa  deux  mains  fermes  sur  le 

volant et regarda dans le rétroviseur. 

Elle était toujours là. 

Sa  silhouette  rapetissait  à  mesure  que  la  circulation 

l'éloignait d'elle. Immobile sur le trottoir, elle était trempée et 

couverte de boue. À cause de lui. Il se maudit intérieurement. 

Pourquoi  ne  l'avait-il  pas  remarquée  ?  Pourquoi  ne  l'avait-il 

pas vue quand il avait doublé le bus ? Et pourquoi ne pouvait-

il la quitter des yeux ? 

Devant  lui,  un  taxi  pila  pour  prendre  un  client,  et  il  dut 

ralentir.  Il  pianota  impatiemment  sur  son  volant  en  cuir.  Il 

avait essayé de s'arrêter pour lui demander si tout allait bien, 

alors pourquoi se sentait-il si coupable ? Il jeta un coup d'œil 

à  l'horloge  du  tableau  de  bord  en  noyer.  20  h  15.  Il  devait 

retrouver des amis dans un bar de Chelsea, et il était déjà en 

retard. Mais il ne pouvait pas la laisser comme ça et s'enfuir, 

songea-t-il en regardant de nouveau dans le rétroviseur. 

Il eut un mouvement d'agacement. Qu'est-ce qui lui arrivait 

?  Il  avait  l'habitude  de  prendre  des  décisions  fermes  et 

rapides. Dans le cas présent, il n'y avait pas à hésiter. Il avait 

rendez-vous, et il n'avait pas le temps de rebrousser chemin. 

Mais il allait le faire. 

Il effectua un demi-tour totalement interdit, klaxonna pour 

qu'un groupe de piétons se disperse et fonça dans 

la  direction  d'où  il  venait.  Il  pleuvait  toujours  à  verse.  Cela 

faisait  à  peine  vingt-quatre  heures  qu'il  était  de  retour  en 

Angleterre,.mais la tourmente du climat londonien avait déjà 

effacé les souvenirs de l'hiver italien ensoleillé. Il freina d'un 

coup sec et regarda dehors. Aucun signe d'elle sur le trottoir, 

constata-t-il  en  passant  une  main  nerveuse  dans  ses  cheveux 

noirs.  Peut-être  était-elle  un  peu  plus  loin...  Mais  il  eut  beau 

chercher, il ne vit aucune femme aux cheveux longs avec un 

manteau  en  peau  retournée,  une  robe  légère  et  les  jambes 

nues. 

Il  fixa  sans  le  voir  le  flot  des  piétons  qui  se  bousculaient, 

zigzaguaient,  couraient  dans  la  nuit  éclairée  par  les  lumières 

artificielles. Il était arrivé trop tard. Elle était partie. Et il ne 

comprenait pas pourquoi il était aussi déçu. 

La sonnerie aiguë de son portable le tira de ses pensées. 

— Hé, où tu es ? 

— Sur Oxford Street. 

— Qu'est-ce  que  tu  fiches  là-bas  ?  Ta  bière  va  être 

imbuvable. 

H  se  ressaisit.  C'était  dingue.  Ses  vieux  copains 

l'attendaient. Il ne les avait pas vus depuis six mois, et au lieu 

de  les  rejoindre,  il  tramait  dans  le  West  End  à  la  recherche 

d'une parfaite inconnue ! 

— Désolé. Je suis là dans dix minutes. 

Il  s'engagea  dans  la  circulation,  monta  le  volume  de 

l'autoradio et appuya à fond sur l'accélérateur. 
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La  pluie  avait  quasiment  cessé  quand  Juliet  arriva  enfin 

dans  son  quartier.  Après  s'être  fait  éclabousser,  elle  avait 

décidé  de  décliner  la  proposition  de  Trudy  et  de  rentrer 

directement chez elle en métro. Malheureusement, au moment 

précis  où  elle  se  disait  que  les  choses  ne  pouvaient  pas  aller 

plus  mal,  elles  avaient  empiré.  Sa  ligne  avait  été 

momentanément  fermée.  Sans  doute  parce  qu'une  pauvre 

femme  abandonnée  par  son  amoureux  s'était  jetée  sous  une 

rame,  avait-elle  pensé  avec  amertume.  Elle  avait  donc  dû 

attendre  une  demi-heure  sur  le  quai  en  grelottant,  avant  de 

monter dans un métro déjà bondé. 

Elle  sortit  de  la  station  et  se  retrouva  dans  la  rue  balayée 

par le vent. Les jours comme celui-là, elle ne voyait plus quel 

plaisir on pouvait trouver à vivre à Londres. Cette ville était 

froide,  humide,  grise  et  triste.  «  Exactement  comme  moi  », 

songea-t-elle.  Ces  jours-là,  elle  aurait  voulu  entrer  dans  une 

agence de voyages et prendre un billet pour un endroit chaud 

et exotique où elle pourrait porter un string fluo, se faire rôtir 

au  soleil  et  boire  des  cocktails.  Parfois  même,  elle  rêvait  de 

plaquer son boulot et de déménager en Toscane. Là-bas, elle 

écrirait un roman dans une ferme couverte de bou-gainvilliers 

et mangerait sous une tonnelle avec des Italiens beaux comme 

des dieux. Et avec Will, s'il daignait se montrer, pensa-t-elle 

en traversant la rue en courant. 

Elle  remonta  rapidement  l'artère  principale,  puis  s'enfonça 

dans  les  rues  bordées  de  demeures  victoriennes  depuis 

longtemps  divisées  en  appartements.  Shepherd's  Bush  se 

transformait  à  toute  allure.  Des  bars  branchés  avaient 

commencé à s'ouvrir. Des boutiques de designers 

et  des  restaurants  végétariens  remplaçaient  les  bazars  et  les 

bistrots  sympas.  Bientôt,  ces  vieilles  demeures  seraient 

recouvertes  -d'échafaudages,  et  des  stars  viendraient  s'y 

installer. 

Juliet s'était d'abord réjouie de ce changement - elle aimait 

les  endroits  branchés  et  les  fringues  hors  de  prix,  comme 

n'importe quelle fille - mais elle avait découvert qu'elle avait 

un faible pour les bons vieux pubs aux tapis élimés et pour le 

marché  du  quartier,  avec  ses  étals  de  produits  indiens  et 

d'épices  des  Caraïbes.  Elle  adorait  marchander  le  prix  d'une 

des cassettes de reggae ou de salsa qu'un vendeur à la sauvette 

proposait  dans  une  vieille  valise  cabossée.  Maintenant  que 

tous ces petits commerçants disparaissaient, ils commençaient 

à lui manquer. 

Elle  se  retrouva  bientôt  dans  une  rue  où  se  dressaient  des 

immeubles plus modernes, avec terrasses et baies vitrées. Ce 

secteur n'avait pas le même, charme que le reste du quartier, 

mais Juliet s'y sentait bien. Particulièrement au numéro 34. 

Elle chercha ses clés dans son sac. À proprement parler, le 

deux  pièces  situé  au  premier  étage  appartenait  à  Will,  mais 

elle  y  avait  imprimé  sa  marque,  avec  ses  tentures  indiennes, 

ses tapis en laine rose vif et ses photos encadrées. Maintenant, 

c'était leur foyer, et elle l'aimait. Ce qui n'était pas exactement 

ce qu'elle ressentait pour Will en ce moment, songea-t-elle en 

introduisant  la  clé  dans  la  serrure.  Enfin,  ce  n'était  pas  non 

plus ce qu'elle avait ressenti la première fois qu'elle l'avait vu. 

Juliet avait fait la connaissance de Will à une pendaison de 

crémaillère,  le  15  mai  1998.  Pas  très  romantique,  pour  une 

première  rencontre.  Elle  aurait  voulu  pouvoir  dire  :  «  Nous 

nous  sommes  rencontrés  aux  douze  coups  de  minuit  du 

Nouvel  An  »  ou  «  Nos  regards  se  sont  croisés  à  travers  la 

foule d'un bar bondé », mais quand on lui posait la question, 

elle  était  bien  obligée  de  répondre  :  «  Nous  avons  été  - 

présentés devant un plateau d'amuse-gueules. » 

La  fête  avait  été  organisée  par  Kate,  une  collègue  de 

l'agence de publicité où Juliet travaillait à l'époque. 

L'invitation  avait  été  lancée  par  un  e-mail  qui  annonçait,  à 

grand renfort de points d'exclamation, qu'on allait « s'éclater 

comme des fous ! ». Avec le recul, Juliet s'était dit que cette 

ponctuation  par  trop  enthousiaste  aurait  dû  éveiller  sa 

méfiance.  Mais  comme  elle  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  ce 

soir-là,  elle  avait  décidé  d'y  aller.  Après  tout,  ça  ne  pouvait 

pas être aussi nul que ça. 

Eh bien, si. 

Dès  que  son  hôtesse  éméchée  lui  avait  ouvert  la  porte, 

déversant au-dehors les échos d'une chanson de Céline Dion, 

Juliet  avait  compris  qu'elle  avait  commis  une  erreur.  Mais  il 

était  trop  tard  pour  changer  d'avis,  et  elle  s'était  laissé 

entraîner à l'étage. Son hôtesse l'avait poussée dans le salon, 

où  se  trouvaient  déjà  une  douzaine  de  personnes  -  dont  une 

seule  de  sexe  masculin  -  qui  buvaient  du  vin  autour  de  la 

cheminée. C'était donc ça, la fête, s'était dit Juliet en acceptant 

un  verre  et  en  regrettant  de  ne  pas  être  restée  chez  elle  à  se 

faire les ongles. 

Durant l'heure qui avait suivi, il lui avait fallu entretenir une 

conversation  polie  avec  Suzie-je-me-marie-le-mois-prochain 

sur  une  large  variété  de  sujets  :  les  avantages  comparés  des 

buffets et des grandes tablées, l'opportunité de porter une robe 

ivoire  -  «  C'est  si  merveilleusement  traditionnel  »  -  et  les 

diverses destinations de lune de miel. Finalement, Juliet avait 

marmonné  une  vague  excuse  et  avait  couru  se  réfugier  à  la 

cuisine.  Là,  parmi  les  chips  et  les  toasts  au  tarama,  alors 

qu'elle  se  demandait  comment  s'échapper  de  cet  enfer,  elle 

avait entendu la voix stridente de Kate : 

— William, j'aimerais te présenter Juliet, qui vient d'entrer 

à l'agence. 

À  contrecœur,  Juliet  avait  abandonné  le  buffet  et  s'était 

retournée.  Devant  elle  se  trouvait  un  grand  blond  dont  le 

sourire un peu tordu mettait en évidence le bout de peau qu'il 

avait oublié de raser. 

Mignon,  mais  pas  son  genre.  Il  paraissait  plus  âgé  qu'elle 

de quelques années et portait une chemise en lin bleue et un 

jean. A en juger par son bronzage, il devait rentrer de voyage. 

Des  vacances  en  solitaire  ?  Probablement  pas.  Il  était  trop 

séduisant  pour  être  seul...  Enfin,  séduisant  quand  on 

appréciait le style fil de fer suédois. 

Ce qui n'était pas le cas de Juliet. Elle préférait les hommes 

bruns et costauds qui la faisaient se sentir fragile et féminine. 

Bien  qu'il  eût  de  belles  fesses,  avait-elle  constaté  après  un 

coup  d'ceil  discret  au  postérieur  en  question.  Elle  avait  un 

faible pour les belles fesses bien rebondies, et elle avait tout 

de suite remarqué celles de Will. 

— Salut, je m'appelle Will. 

Il avait l'accent du Yorkshire. 

— Oh, chalut. 

Elle  avait  beau  mâcher  frénétiquement,  sa  bouche  était 

encore  pleine  de  brie  et  de  cracker.  Elle  avait  plaqué  une 

main sur ses lèvres et lui avait tendu l'autre. 

— Juliet. 

Sa poignée de main était ferme, mais cordiale. 

— Tu passes une bonne soirée ? 

— 

Euh...  oui,  super,  avait-elle  menti  en  essayant  de 

décoller  discrètement  du  bout  de  la  langue  la  bouillie  de 

cracker agglutinée sur ses molaires. 

Mais à quoi bon faire semblant ? La fête était un désastre. 

—  Enfin,  pas  vraiment...  avait-elle  repris.  À  dire  vrai,  je 

cherchais une excuse pour m'en aller. 

— Moi aussi, avait répondu Will avec un sourire non 

chalant. En fait, je m'apprêtais à partir quand Kate m'a 

alpagué. 

Juliet se méfiait. Elle connaissait à peine Kate, mais tout le 

monde  savait  qu'elle cherchait  un  mec.  Pourquoi  n'avait-elle 

pas gardé Will pour elle ? Il était peut-être marié ? Elle avait 

jeté un coup d'ceil à sa main gauche. Non, pas d'alliance. Gay 

?  Non,  pas  avec  cette  poignée  de  main.  Misogyne  ?  Elle 

espérait que non. 

— Eh  bien,  je  ne  veux  surtout  pas  t  empêcher  de  partir, 

avait-elle dit en feignant l'indifférence. 

— Oh,  ne  t'inquiète  pas  pour  moi,  avait-il  répondu,  l'air 

légèrement amusé. 

Puis il avait allumé une cigarette, sans lui en offrir une. 

— Tant que je suis ici, je vais reprendre un verre, 

avait-il ajouté en joignant le geste à la parole. 

Mmm,  s'était  dit  Juliet  en  le  regardant  boire  une  gorgée. 

Blond et arrogant. Vraiment pas mon genre. 

Trois heures plus tard, Juliet avait abandonné toute idée de 

rentrer chez elle et flirtait joyeusement avec Will. À la fin de 

la  soirée,  alors  que  tout  le  monde  essayait  de  retrouver  son 

manteau  dans  le  tas  informe  sur  lequel  Suzie  -  qui  avait 

visiblement  fait  une  répétition  de  son  enterrement  de  vie  de 

jeune  fille  -  s'était  endormie,  Juliet  savait  que  Will  était 

célibataire, plutôt sympathique, et qu'il voulait son numéro de 

téléphone.  Elle  l'avait  inscrit  au  dos  de  son  paquet  de 

cigarettes avec son eye-liner. 

«  Il  a  dû  s'effacer  »,  avait-elle  pensé  le  lendemain,  en 

voyant  qu'il  n'appelait  pas.  «  Je  ne  lui  plais  pas  »,  avait-elle 

conclu  au  bout  d'une  semaine  de  silence.  Et  alors  ?  Il  n'était 

pas  son  genre,  de  toute  façon,  s'ëtait-elle  dit,  dix  jours  plus 

tard.  Alors,  quand  Will  avait  finalement  appelé  pour  «  dire 

bonjour  »,  quinze  jours  après  la  soirée  de  Kate,  elle  était 

calme et détachée. Si détachée qu elle avait attendu plusieurs 

jours  avant  de  téléphoner  pour  «  dire  bonjour  »  à  son  tour. 

Une  semaine  encore  s'était  écoulée  avant  qu'ils  n'aillent 

prendre  un  café  ensemble,  et  près  de  trois  autres  avant  la 

soirée test au ciné. 

Durant  cette  période,  Juliet  avait  tout  appris  de  Will.  Ses 

ambitions : il était architecte et travaillait pour un paysagiste à 

Islington, mais il espérait ouvrir un jour sa propre agence. Ses 

loisirs : jouer au foot à Holland Park, sortir entre amis et boire 

du vin rouge, lire les journaux du dimanche dans le bistrot de 

son quartier. Sa vie amoureuse : trois histoires sérieuses, une 

rupture  de  fiançailles  et,  plus  récemment,  une  aventure  de 

vingt-quatre  heures  avec  une  dentiste  prénommée  Yvonne 

qui, après une nuit torride, l'avait effrayé en lui proposant de 

passer  l'après-midi  à  faire  voler  des  cerfs-volants  à 

Hampstead Heath. 

Will  utilisait  toujours  l'anecdote  Yvonne  pour  faire 

comprendre  à  ses  éventuelles  conquêtes  qu'il  ne  voulait  pas 

s'engager. Mais Juliet n'avait pas besoin d'avertissement. Elle 

n'avait pas l'intention de lui suggérer une petite balade du côté 

de  chez  Tiffany  pour  regarder  les  bagues.  Elle  savait 

reconnaître les hommes qui ne recherchaient pas une relation 

sérieuse,  parce  qu'elle-même  n'en  recherchait  pas.  Après 

quelques histoires 

importantes,  dont  son  premier  amour,  Matt,  un  étudiant  en 

géographie,  et  Bob,  un  ex-junkie  qui  jouait  de  la  basse  dans 

un  groupe  pseudo-irlandais,  elle  était  célibataire  et  ne  s'en 

plaignait pas. 

Leur relation était donc restée purement platonique, hormis 

quelques conversations à double sens et un léger flirt, et avait 

suivi son bonhomme de chemin jusqu'à ce que tous leurs amis 

cessent de leur demander quand ils allaient se décider à sortir 

ensemble,  parce  qu'ils  pensaient  que  c'était  déjà  fait.  Tout  le 

monde les considérait comme un couple, alors qu'ils n'étaient 

en fait que de bons amis. 

Pourtant, Juliet plaisait à Will, et c'était réciproque, mais ils 

ne se l'étaient jamais avoué. Et ils auraient très bien pu rester 

éternellement  amis.  Ils  auraient  pu  mais,  bien  sûr,  cela  ne 

s'était pas passé comme ça. 

Au bout de trois mois et trois jours, et après de nombreuses 

tequilas  dans  un  restaurant  mexicain,  ils  s'étaient  retrouvés 

ensemble sur le divan une place de Juliet. C'aurait pu être un 

désastre. D'après l'expérience de Juliet, coucher avec un ami 

était soit extraordinaire parce qu'on se connaissait si bien, soit 

atrocement embarrassant parce qu'on se connaissait trop bien. 

Mais le lendemain matin, quand elle s'était réveillée à côté de 

Will  et  qu'il  lui  avait  souri,  elle  avait  su  qu'ils  avaient  passé 

l'épreuve avec brio. 

— Qu'est-ce  que  tu  veux  faire,  maintenant  ?  avait-il 

demandé  en  enroulant  son  long  bras  autour  d'elle  et  en 

l'attirant vers lui. 

— Ça m'est égal, avait-elle murmuré d'une voix endormie, 

tandis qu'il l'embrassait sur la joue, dans le cou, sur les seins. 

Tant  que  tu  ne  me  demandes  pas  d'aller  faire  voler  un  cerf-

volant. 

Et  ils  avaient  passé  la  journée  au  lit,  ce  qui,  de  l'avis  de 

Juliet,  avait  été  bien  plus  agréable  que  n'importe  quelle 

activité de plein air. 

Ils  avaient  donc  commencé  à  sortir  ensemble.  C'était  l'été, 

et  chaque  soir,  Will  venait  la  chercher  à  son  travail  dans  sa 

voiture de sport adorée, une MG Midget rouge vif qu'il avait 

découverte toute rouillée dans le garage d'une vieille dame et 

qu'il avait entièrement restaurée. 

Ils longeaient le fleuve et allaient s'asseoir à une terrasse, où 

ils flirtaient comme des fous en savourant la douceur du soir. 

Juliet  n'était  jamais  sortie  avec  quelqu'un  comme  Will.  Il 

était  plus  âgé  qu'elle,  avait  plus  de  succès  qu'elle  dans  sa 

carrière et gagnait plus d'argent en une semaine qu'elle en un 

mois. Elle était habituée aux étudiants qui la laissaient payer 

son verre, son pop-corn au ciné, son bus pour rentrer, pas aux 

architectes en costume Armani qui lui offraient des cocktails 

et l'invitaient à dîner. 

C'avait été une période merveilleuse. A la nuit tombée, ils 

rentraient  chez  lui,  la  capote  baissée,  la  musique  à  fond. 

Blottie  contre  Will,  Juliet  fumait  une  cigarette  en  souriant 

béatement.  À  vingt-sept  ans,  la  menace  des  accidents 

cardiaques, cancer du poumon et autres horreurs était encore 

loin,  et  tandis  que  Londres  défilait  devant  ses  yeux,  elle 

savourait l'enivrant mélange de l'amour et de la nicotine. Elle 

était  jeune,  elle  sortait  avec  Will,  et  elle  était  amoureuse. 

Qu'aurait-elle pu désirer de plus ? 

Un  bon  repas,  un  verre  de  Champagne  et  des  vêtements 

secs, songea Juliet, au comble de 1 enervement. Elle ouvrit la 

porte, pénétra dans le couloir et alluma la lumière. 
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— Jules ? appela Will en entendant la porte claquer. 

Jules, c'est toi ? 

Il  apparut  sur  le  seuil  du  salon,  pieds  nus,  et  cligna  des 

yeux sous la lumière crue de l'ampoule dénudée du couloir. Il 

fallait  vraiment  qu'il  pense  à  acheter  un  abat-jour,  se  dit-il, 

avant de remarquer l'état de Juliet. 

— Tu es complètement trempée. 

Juliet,  qui  savait  pertinemment  qu'elle  dégoulinait  sur  le 

tapis comme un vieux sachet de thé, lui jeta son regard le plus 

glacial. 

— Tu trouves ? Ce que je peux être bête ! Je ne m'en étais 

même pas rendu compte. 

Elle écarta une mèche de cheveux mouillée qui était venue 

se coller près de sa narine gauche. 

— Merci de me le signaler, ajouta-t-elle avec une moue 

de mépris. 

Elle  releva  fièrement  le  menton  et  tenta  de  conserver  un 

minimum  de  dignité.  Mais  ses  nouveaux  talons  aiguilles  se 

dérobèrent sous elle, et ce fut en trébuchant qu'elle parcourut 

les quelques mètres qui la séparaient de la salle de bains. 

— Jules... 

— Quoi  ?  aboya-t-elle  en  agrippant  la  poignée  de  la  porte 

de  la  salle  de  bains  pour  ne  pas  perdre  complètement 

l'équilibre. 

Will haussa les épaules. 

— Je suis désolé. 

— Moi  aussi,  répliqua-t-elle  d'un  ton  cassant,  avant  de 

s'engouffrer  dans  la  salle  de  bains  et  de  claquer  la  porte 

derrière elle. 

Elle savait que c'était absurde de refuser de parler à Will et 

qu'en tant qu'adulte mature, elle aurait dû faire un effort pour 

que  les  choses  s'arrangent.  Mais,  à  cet  instant  précis,  elle  ne 

se sentait pas dans la peau d'une adulte mature. Elle se sentait 

dans la peau d'une gamine grincheuse. 

Peu lui importait que son comportement soit puéril. Après 

ce  qu'elle  venait  de  subir  dans  ce  restaurant  de  Soho,  elle 

avait absolument tous les droits d'être une gamine grincheuse. 

C'était  la  Saint-Valentin,  bon  sang  !  Will  était  censé  lui 

envoyer  un  bouquet  de  fleurs  à  son  bureau  et  l'inviter  au 

restaurant, pas lui poser un lapin ! 

Elle  ferma  le  verrou,  se  déshabilla  et  resta  sous  la  douche 

jusqu'à ce que toute trace de boue ait disparu. Will passa tout 

ce temps de l'autre côté de la porte, à s'excuser et à essayer de 

l'amadouer en proposant de « préparer du thé... Qu'est-ce que 

tu dirais d'une omelette espagnole ? ». 

Après  l'avoir  ignoré  pendant  quarante  bonnes  minutes, 

Juliet sortit de la salle de bains enveloppée dans une grande 

serviette et découvrit Will devant la cuisinière. Il lui tournait 

le dos et était complètement nu. 

— Qu'est-ce que tu fabriques ? 

— Je cuisine. 

— Sans vêtements ? 

C'était  maintenant  ou  jamais,  se  dit  Will.  Tout  en  luttant 

pour  garder  l'air  sérieux,  il  se  tourna  vers  elle,  un  livre  de 

recettes en guise de feuille de vigne. 

— Je suis un chef nu. 

Juliet  savait  que  c'était  sa  façon  à  lui  d'agiter  le  drapeau 

blanc, de lui proposer de faire la paix. Et autrefois, elle aurait 

probablement accepté. Mais pas ce soir. Elle n'allait pas rire 

et prendre Will dans ses bras, comme il semblait s'y attendre. 

Car  cette  fois  son  erreur  n'était  pas  d'avoir  laissé  traîner  sa 

serviette  humide  sur  le  carrelage  de  la  salle  de  bains,  ni 

d'avoir enregistré un match sur la cassette de  Sex and the City, 

ni d'être rentré à 2 heures du matin soûl et puant le  chili con 

 came   alors  qu'il  lui  avait  dit  qu'il  prenait  rapidement  lin  pot 

après le boulot. Non, cette fois, c'était bien plus grave. 

Will  décida  d'interpréter  son  silence  comme  un  signe 

encourageant et demanda avec un sourire : 

— Tu as faim ? 

— Non,  répondit-elle,  impassible,  en  espérant  que  les 

bruyants  gargouillis  de  son  estomac  allaient  cesser  de  la 

contredire. 

Will croyait-il vraiment qu'il lui suffisait de se déshabiller 

et  de  débiter  des  idioties  pour  que  tout  s'arrange  ?  Elle 

connaissait  son  petit  manège  par  cœur,  et  c'était  ce  qui 

l'agaçait le plus chez lui : il n'était jamais sérieux, il tournait 

tout à la blague. Même maintenant. Elle sentit les larmes lui 

monter  aux  yeux.  Ce  qui  s'était  passé  ce  soir  n'avait  rien  de 

drôle. 

— J'ai préparé ton plat favori : poulet au curry et riz 

pilaf, déclara-t-il, alors qu'il commençait à se rendre 

compte que Juliet ne trouvait pas sa petite mise en 

scène aussi amusante qu'il l'avait espéré. 

— C'est ton plat favori, Will, rectifia-t-elle d'un ton sec. 

Elle était néanmoins assez impressionnée. Jusqu'à 

présent,  les  talents  culinaires  de  Will  s'étaient  limités  à  une 

plâtrée de spaghettis agrémentée d'une sauce toute prête. 

— Ça va être un vrai délice, ma petite dame, vous allez 

voir... 

Juliet ne se dérida pas. Elle était décidée à bouder. Elle ne 

céderait pas, même si cela signifiait qu'elle devrait aller au lit 

le  ventre  vide.  Ce  qu'il  pouvait  avoir  l'air  ridicule  !  pensa-t-

elle  en  regardant  Will  ouvrir  le  four  pour  vérifier  la  cuisson 

des plats. 

Ce fut à ce moment-là que, du coin de l'œil, elle remarqua 

un sac en papier rempli de boîtes en carton dissimulé derrière 

le micro-ondes. Elle aurait dû s'en douter. Depuis quand Will 

faisait-il l'effort de lui préparer un repas digne de ce nom ? 

— Et ça, c'est quoi ? 

Elle tendit le bras, extirpa le sac et le brandit sous le nez de 

Will. 

— Ça ? dit-il en feignant la surprise. Euh... ah, oui, 

tu ne savais pas ? Le curry est bien meilleur quand on 

le laisse un moment dans du papier aluminium. Ça 

rehausse son parfum. Un peu comme les frites dans les 

cornets en papier. 

Juliet  plongea  la  main  dans  le  sac  et  en  sortit  un  reçu  de 

carte bleue. 

— Ça rehausse aussi le parfum si ça vient du  Bombay 

 Express ? 

Will lâcha sa cuillère en bois et leva les mains en signe de 

défaite. 

— Je suis démasqué. Je plaide coupable, fit-il en 

adoptant un air de chien battu. Je me rends, madame. 

Juliet ne rit toujours pas. 

— Je vais me coucher. 

Sur ce, elle s'éloigna. 

Will paniqua. Elle était sérieuse. 

— Jules, attends... 

Elle s'arrêta sur le seuil et le toisa d'un regard furieux. Will 

soupira. 

—: Allez, n'en fais pas tout un drame. Je comprends que tu 

sois en colère à cause de ce soir, mais je n'ai pas fait exprès 

d'oublier. Tu sais bien que je suis débordé, en ce moment. 

Pas  par  moi,  en  tout  cas,  pensa  Juliet,  mais  elle  garda  le 

silence. Silence qui finit par agacer Will. 

— Bon,  j'ai  oublié  la  Saint-Valentin  et  notre  soirée  au 

restaurant. Je me suis excusé, qu'est-ce que tu veux de plus ? 

Que je me mette à genoux et que j'implore ton pardon ? 

— Ce serait un début. 

Will  était  presque  prêt  à  s'exécuter  quand  il  s'aperçut  que 

Violet, l'octogénaire qui vivait en face, l'observait. JJ traversa 

rapidement la cuisine et baissa le store. 

— Depuis  quand  accordes-tu  autant  d'importance  à  cette 

Saint-Valentin à la gomme, d'ailleurs ? Ce n'est qu'une vaste 

entreprise  de  marketing.  Tu  devrais  le  savoir  mieux  que 

quiconque, toi qui travailles dans la pub. 

— Tu ne comprends vraiment pas, hein ? rétorqua Juliet en 

secouant la tête. Il ne s'agit pas que de la Saint-Valentin. Ce 

n'est pas ça qui me met en colère. 

— C'est quoi alors, bon sang ? 

Juliet  le  regarda.  H  semblait  sincèrement  désemparé.  À 

quoi bon essayer de lui expliquer ? Le seul fait qu'il pose la 

question voulait tout dire. Elle soupira, soudain épuisée. 

— Écoute, je n'ai pas envie de me disputer avec toi. 

— Moi non plus, répondit-il, soulagé. 

Il s'interrompit et parut hésiter un instant. Puis il se lança. 

— Tu vas sans doute détester, mais bon... Quand je 

suis sorti acheter à manger, je t'ai pris quelque chose. 

Juliet  croisa  les  bras  et  attendit.  Quel  numéro  allait-il 

encore lui faire ? 

— Ferme les yeux une minute. 

Elle fut tentée de refuser, mais finit par obéir en soupirant. 

— Voilà, tu peux regarder. 

Avec un geste de magicien, il sortit une boîte de chocolats 

Cadbury's de derrière son dos. 

— Je t'ai aussi acheté des roses. 

Cette  fois-ci,  elle  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  C'était 

vraiment  trop  nul.  Et  puis,  c'était  tout  Will.  Il  pouvait  la 

mettre hors d'elle, lui donner envie de tout casser et même de 

le  quitter,  mais  il  parvenait  toujours  à  calmer  sa  colère  - 

même  si,  la  plupart  du  temps,  il  en  était  à  l'origine  -  et  à  la 

faire sourire, rire, l'aimer de nouveau. 

— Espèce d'idiot, dit-elle en l'enlaçant. 

Le  visage  de  Will  se  détendit.  Grâce  à  Dieu,  elle  lui  avait 

pardonné.  Maintenant,  il  pouvait  arrêter  cette  comédie  et 

remettre  ses  vêtements.  Enfin,  peut-être  pas  tout  de  suite, 

pensa-t-il en serrant le corps doux et tiède de Juliet contre lui. 

Mmm,  pourquoi  ne  faisaient-ils  pas  ça  plus  souvent  ?  Il 

commença à l'embrasser et s'appuya contre la cuisinière. 

— Merde ! 

Il sursauta et s'écarta vivement de Juliet, les mains plaquées 

sur ses fesses. 

— Je me suis brûlé le cul ! 

Juliet éclata de rire devant son expression stupéfaite. 

— Tu vois, voilà ce qui arrive aux malotrus qui me 

posent des lapins. 
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— Alors, quand est-ce que vous m'épousez ? 

— Quand vous voulez, répondit Juliet en souriant. 

— Aujourd'hui, alors. 

— Aujourd'hui ? Oh, je ne sais pas... 

De  sa  main  gantée  de  laine,  elle  écarta  une  mèche  de 

cheveux de son visage. 

— Vous ne feriez pas mieux d'en parler d'abord à votre 

femme ? 

Comme  tous  les  matins,  Juliet  se  trouvait  dans  un 

minuscule  café  d'une  petite  rue  de  Soho  et  attendait  que 

Mario,  le  patron,  lui  apporte  son  petit-déjeuner  habituel, 

composé  d'un  petit  pain  et  d'un  cappuccino.  Mario 

l'accueillait toujours par un «  Ciao, bella »  et exigeait ensuite 

de savoir quand elle accepterait de l'épouser. Cela faisait trois 

ans qu'il la demandait en mariage. 

— Qu'en  pensez-vous,  Rosa  ?  demanda  Juliet  d'un  ton 

faussement  sérieux,  en  adressant  un  clin  d'œil  à  la  fluette 

épouse de Mario, qui se tenait derrière le comptoir et était en 

train de construire une montagne de sandwiches. 

— Oh, je vous le laisse. 

Elle secoua la tête et agita ses mains couvertes de bagues en 

or. — Je me trouverai bien un gigolo. 

Elle se mit à rire quand Mario vint la prendre par la taille et 

l'embrasser.  Juliet,  qui  ne  voulait  pas  les  interrompre,  laissa 

l'argent  pour  son  petit-déjeuner  sur  le  comptoir,  sortit  du 

chaleureux  café  et  se  dirigea  vers  son  bureau-  Voir  Rosa  et 

Mario si complices et si amoureux ne faisait que lui rappeler 

ses  propres  insatisfactions.  Elle  but  une  gorgée  de  son 

cappuccino brûlant et pensa à sa relation avec Will. 

La  veille,  ils  avaient  fait  l'amour.  Puis,  après  avoir  enduit 

les fesses de Will de pommade, elle avait passé le reste de la 

soirée  à  regarder   Nuits  blanches  à  Seattle   en  mangeant  son 

curry  et  ses  chocolats.  Will  s'était  allongé  près  d'elle  sur  le 

canapé,  sans  se  plaindre  une  seule  fois  de  sa  «  brûlure  au 

troisième  degré  »  ni  descendre  tous  les  caramels  en  trente 

secondes  chrono.  Et,  contrairement  à  son  habitude,  il  n'avait 

fait aucune remarque dédaigneuse du genre : « Tu ne pleures 

pas,  quand  même  ?  »  lorsque  l'histoire  tournait  au  mélo.  Il 

était  resté  calme,  ce  qui  pour  lui  était  un  tour  de  force,  vu 

qu'ils  rataient  un  «  grand  classique  »  du  thriller  avec  Gène 

Hackman sur une autre chaîne. 

Juliet n'avait plus mentionné l'incident du restaurant. C'était 

inutile.  Will  paraissait  sincèrement  désolé,  et  même  s'il 

n'avait  pas  compris  pourquoi  cela  l'avait  mise  tellement  en 

colère,  elle  savait  qu'il  ne  l'avait  pas  délibérément  laissée 

tomber.  D  avait  tout  simplement  oublié.  Et  c'était  bien  là  le 

problème. 

Le  cappuccino  lui  brûlait  la  bouche.  Elle  replaça  le 

couvercle  sur  le  gobelet  pour  empêcher  la  chaleur  de 

s'échapper  et  offrit  son  visage  aux  pâles  rayons  du  soleil  de 

février.  Quelle  différence  avec  le  temps  pluvieux  et  venteux 

de la veille ! se dit-elle en coupant par le petit square qui se 

trouvait  en  face  de  son  agence.  En  rentrant,  elle  avait  dû 

pousser  le  chauffage  à  fond  pour  réussir  à  se  réchauffer. 

Ensuite, elle s'était pelotonnée sur le canapé, bien décidée à se 

laisser absorber par l'intrigue de  Nuits blanches à Seattle.  

C'était le film idéal pour une soirée de Saint-Valentin. Elle 

l'avait vu une bonne douzaine de fois, mais elle ne se lassait 

pas  de  la  scène  où  Meg  Ryan  et  Tom  Hanks  s'aperçoivent 

pour  la  première  fois  et  échangent  un  bref  regard  de  part  et 

d'autre  d'une  rue  animée.  Cette  scène  l'émouvait  toujours, 

même  si  elle  savait  que  c'était  du  cinéma.  Dans  la  réalité, 

personne ne tombait amoureux comme ça, en un seul regard. 

Cela n'arrivait jamais, n'est-ce pas ? 

Mais elle avait eu une drôle de sensation en revoyant cette 

scène.  Brusquement,  elle  avait  repensé  au  type  qui  l'avait 

éclaboussée sur Oxford Street, un peu plus tôt. 

C'était comme ça qu'ils s'étaient regardés. 

Son  ventre  s'était  noué,  et  elle  s'était  mise  à  zapper 

nerveusement,  au  grand  bonheur  de  Will,  qui  avait  pu 

apercevoir Gène Hackman. 

Mais,  au  bout  de  quelques  secondes,  ce  sentiment  bizarre 

avait disparu, et elle s'était sentie ridicule. Ce qui s'était passé 

entre  elle  et  un  idiot  qui  ne  savait  pas  conduire  n'avait 

absolument  rien  à  voir  avec  un  coup  de  foudre.  Cet  homme 

était  un  inconnu,  un  rustre  qu'elle  espérait  bien  ne  jamais 

revoir,  et  elle  ne  l'avait  regardé  que  parce  qu'il  venait  de 

l'éclabousser. 

Elle avait fermé les yeux et niché son visage contre le torse 

de  Will.  Elle  était  censée  tout  oublier  de  cette  soirée,  la 

reléguer  à  jamais  au  fin  fond  de  sa  mémoire.  Will  l'avait 

enlacée, et elle s'était blottie contre lui. 

Quant à  Nuits blanches à Seattle,  ce n'était de toute façon 

qu'un tissu d'âneries sentimentales. 

Juliet  poussa  la  porte  à  tambour  vitrée  et  pénétra  dans  le 

hall  étincelant  de  l'agence  SGC.  C'était  l'une  des  agences  de 

publicité les plus cotées de Soho, réputée pour avoir signé un 

nombre  important  des  plus  populaires  et  lucratives 

campagnes  de  la  dernière  décennie,  et  elle  n'avait  aucun 

scrupule à chanter ses propres louanges. Derrière le colossal 

bureau de la réception se trouvait le mur des trophées : SGC 

avait été sacrée agence de l'année par le magazine  Campaign, 

agence  mondiale  de  l'année  par  l'académie  de  l'American 

Clio, et elle avait reçu les deux meilleurs prix lors de la pres-

tigieuse cérémonie de récompenses de la télé anglaise. 

«  Nous  ne  suivons  pas  les  tendances,  nous  les  créons  », 

était  la  devise  d'Alex  Schmart,  le  directeur  général.  Comme 

toute  agence  de  publicité,  SGC  était  obsédée  par  sa  propre 

image. Ses bureaux étaient donc situés au cœur d'un quartier 

en vue, où se regroupaient maisons de production, agences de 

mannequins, bars et clubs très privés. 

Juliet  travaillait  chez  SGC  depuis  moins  de  trois  mois. 

Après  une  compétition  sans  merci  pour  décrocher  ce  job  de 

responsable  de  publicité,  elle  avait  sauté  de  joie  quand  on 

l'avait appelée pour lui annoncer qu'elle avait obtenu le poste. 

Après avoir navigué six ans dans le monde de la pub en tant 

que bonne à tout faire, 

stagiaire et assistante, elle se retrouvait finalement à un poste 

dont elle avait à peine osé rêver. En tant que responsable de 

publicité, elle avait sa propre assistante, son propre budget de 

fonctionnement et son propre fauteuil ergonomique pivotant. 

Sans oublier sa propre augmentation de salaire. 

— Salut,  Juliet,  lança  Annette,  la  réceptionniste.. 

Alors, c'était comment, ta soirée ? 

C'était  une  question  purement  rhétorique.  Annette  n'avait 

aucune  envie  de  savoir  comment  s'était  passée  la  soirée  de 

Juliet, elle voulait seulement lui raconter la sienne. Ce qu'elle 

entreprit de faire aussitôt. 

— La mienne a été fantastique. Stevie m'a emmenée 

dans un restaurant vraiment génial, et il m'a offert du 

Champagne, une rose... 

Elle  gloussa  et  marqua  une  pause  pour  ménager  le 

suspense. 

—... et ça. 

Juliet, qui s'était attendue qu'elle se trémousse de fierté en 

tendant  une  main  ornée  d'une  bague  de  fiançailles,  fut  à  la 

fois  soulagée  et  déçue  de  ne  pas  voir  un  solitaire  s'agiter 

devant son nez, mais une grosse peluche. 

— Je l'ai appelé Grandes Oreilles. Il est adorable, non ? 

Grandes Oreilles ressemblait à ces cadeaux qu'on 

gagne  dans  les  foires.  Face  à  l'éléphant  en  peluche  fuchsia, 

avec  son  tartan  synthétique  déjà  effiloché  et  son  étiquette 

proclamant « J'appartiens à... », Juliet songea qu'elle avait eu 

beaucoup  de  chance  de  recevoir  des  roses  et  des  chocolats 

Cadbury's. 

— Il est très... euh... mignon, acquiesça-t-elle en 

essayant d'avoir l'air sincère. 

Elle  n'avait  jamais  compris  comment  une  femme  adulte 

pouvait  aimer  les  peluches.  Elle  imaginait  aisément  celles 

d'Annette, bien rangées sur son Ut. Seigneur ! 

Son  manque  d'enthousiasme  devait  être  flagrant,  car 

Annette s'empressa de changer de sujet. 

— Oh, je sais ce que je voulais te demander, reprit-elle. 

Seule derrière son bureau toute la journée, à répéter 

inlassablement  :  «  Bonjour,  agence  Sanderson,  Gregory  & 

Capulet, que puis-je faire pour vous ? », elle cherchait 

toujours  désespérément  quelqu'un  avec  qui  parler.  Der-

nièrement,  elle  s'était  mise  à  héler  quiconque  passait  devant 

son  bureau  et  à  bombarder  sa  pauvre  victime  de  questions 

avant que celle-ci n'ait pu trouver une excuse pour s'éclipser. 

— Qu'est-ce que tu vas mettre samedi soir ? 

Juliet  poussa  un  grognement.  Depuis  quelques  semaines, 

c'était  devenu  la  question  la  plus  fréquemment  posée  parles 

femmes  du  bureau.  Le  samedi  suivant,  SGC  organisait  un 

grand  bal  de  charité,  et  comme  la  date  coïncidait  avec  le 

carnaval de Venise, certains esprits brillants du comité de fête 

avaient  eu  l'idée  épous-touflante  de  faire  un  bal  masqué 

inspiré du xviif siècle vénitien. 

Juliet, même si elle n'en disait rien, estimait qu'il n'y avait 

pas là de quoi se mettre dans tous ses états. Ce n'était qu'une 

simple  fête  de  bureau.  Mais  comme  la  liste  des  invités 

comprenait  certains  noms  fameux  du  show-business,  c'était 

pour nombre de ses collègues l'équivalent des Oscars. Depuis 

quelque  temps,  elle  ne  pouvait  plus  entrer  dans  les  toilettes 

des  dames  ou  prendre  un  café  au  distributeur  sans  qu'on  lui 

demande ce qu'elle porterait, avec qui elle viendrait et si elle 

pensait que Robbie Williams serait là. 

— J'ai retenu des costumes dans une boutique de Ken- 

sington Street, répondit-elle en enlevant son écharpe. 

Le chauffage était toujours poussé à fond dans le hall, afin 

qu'Annette puisse exhiber son bronzage aux UV. 

— Tu vas louer un costume ? Mais c'est de la triche, déclara 

Annette, sincèrement choquée. 

— Ce  n'est  pas  un  concours  du  plus  beau  costume. 

Personne ne va attribuer de prix... 

La  voix  de  Juliet  s'éteignit  devant  l'expression  d'Annette. 

La  réceptionniste  semblait  au  bord  des  larmes. 

Manifestement, elle avait consacré tous ses moments de loisir 

ces  dernières  semaines  à  manipuler  de  la  superglu  et  des 

paillettes. 

— Mais je croyais... gémit-elle. 

Elle  s'interrompit  brusquement  en  voyant  Danny  et  Seth 

pénétrer dans le hall. Vingt ans et des poussières, entièrement 

vêtus de noir, ils étaient l'archétype des créatifs de pub. 

— Salut, ça roule ? croassa Danny, ses lunettes de 

soleil sur le nez, une canette de bière à la main. 

Seth,  qui  le  suivait  en  mastiquant  des  frites,  se  contenta 

d'un signe de tête. 

.—  Vous  avez  passé  une  bonne  soirée  ?  leur  lança 

joyeusement Annette. 

Juliet avait eu une réaction déconcertante, mais elle refusait 

de s'avouer vaincue. 

— La mienne a été fantastique, reprit-elle. Stevie m'a 

emmenée dans un restaurant vraiment génial, et il m'a 

offert du Champagne, une rose et... 

Juliet  profita  de  ce  qu'Annette  avait  trouvé  de  nouvelles 

victimes  pour  se  diriger  prestement  vers  le  couloir.  La 

dernière chose qu'elle vit fut le regard médusé de Danny et de 

Seth devant Grandes Oreilles. 

Elle  était  en  avance,  et  le  bureau  était  exceptionnellement 

calme.  Cela  ne  durerait  pas  longtemps.  Vers  10  heures, 

l'endroit  se  remplirait,  on  allumerait  la  radio  et  MTV,  et  les 

potins et les plaisanteries commenceraient à fuser. 

L'agence  ayant  choisi  l'apparence  aux  dépens  de  la 

fonctionnalité, les cloisons qui séparaient les bureaux étaient 

transparentes.  Certes,  elles  avaient  l'air  absolument 

fabuleuses,  mais  elles  étaient  absolument  inutiles  et 

n'arrêtaient  aucun  son.  Juliet  avait  tenté  d'insonoriser  les 

siennes avec des couches de post-it, en vain. Elle passait donc 

la  plus  grande  partie  de  sa  journée  à  écouter  Neesha,  son 

assistante,  installée  dans  le  bureau  voisin,  discuter  au 

téléphone  avec  sa  famille  à  Delhi  et  avec  le  département 

artistique. 

Les  créatifs,  qui  occupaient  l'autre  extrémité  du  bureau, 

avaient  pour  tâche  de  trouver  des  idées  pour  les  campagnes 

qu'on leur commandait. En réalité, ils semblaient passer leurs 

journées à se remettre de leurs nuits blanches, à parler de sexe 

et à jouer avec tous les nouveaux gadgets qui traînaient dans 

le service. 

En  tant  que  responsable  de  publicité,  Juliet  faisait  le  lien 

entre les créatifs et les clients, soit autant d'ego délicats. Il lui 

fallait  donc  constamment  se  montrer  diplomate.  Mais,  cette 

semaine, elle avait quand même dû annoncer à Danny que le 

directeur de Bodyform 

avait  qualifié  son  idée  de  «  Tortue  Ninja  surfant  sur  un 

protège-slip  »  de  «  plus  grosse  connerie  qu'il  ait  jamais 

entendue dans toute sa carrière ». Danny, évidemment, avait 

mal  pris  la  nouvelle  et  avait  décrété  que  ce  type  et  son 

entreprise étaient « un ramassis de philistins de merde ». 

Une  fois  dans  son  bureau,  Juliet  alluma  son  iMac,  et 

comme  chaque  matin,  une  chanson  de  Dean  Martin  s'éleva 

dans les haut-parleurs. Elle allait s'asseoir quand le téléphone 

sonna.  Elle  regarda  sa  montre.  Il  n'était  même  pas  9  heures. 

Avec un soupir, elle décrocha. 

— Bonjour, Juliet Morris à l'appareil. 

— Qu'est-ce que tu fabriques ? Le canard laqué refroidit. 

Juliet sourit. 

— Désolée, Trudy, j'ai complètement oublié de te rap 

peler quand j'ai quitté le restau... 

Trudy  l'interrompit,  sa  curiosité  l'emportant  sur  sa 

susceptibilité. 

— Will s'est pointé, finalement ? 

— Non. 

— Quel connard ! 

Juliet se raidit. Malgré ce qui s'était passé, elle avait envie 

de  prendre  la  défense  de  Will.  Elle  seule  avait  le  droit  de 

l'insulter.  Will  était  peut-être  un  connard,  mais  c'était  son 

connard. 

— J'avais l'intention de venir chez toi, je te jure, intervint-

elle  avant  que  Trudy  ne  poursuive  son  entreprise  de 

démolition. Mais il tombait des cordes, et je n'ai pas trouvé de 

taxi. Et ensuite, j'ai été éclaboussée par un imbécile qui... 

— Il faut que je te parle. 

La voix derrière elle la fit sursauter. Son gobelet tressaillit 

dans sa main, et du café se répandit sur sa chemise blanche. 

Génial  !  Elle  tourna  la  tête  et  vit  sa  supérieure  hiérarchique 

avancer dans le couloir d'un pas énergique. C'était Gabby, la 

directrice artistique. Elle était partie skier en Suisse et n'était 

pas  censée  rentrer  avant  plusieurs  jours.  Juliet  poussa  un 

gémissement intérieur. De mieux en mieux. 

À  bientôt  quarante  ans,  Gabby  était  une  de  ces  femmes 

bioniques qui « mènent tout de front » et dont le 

portrait  dans  les  magazines  féminins  suffit  à  épuiser  une 

femme  normale.  Blonde,  bronzée  et  dynamique,  dotée  de 

deux  enfants,  d'un  mari,  d'une  nounou  et  d'une  maison  à 

Chiswick,  elle  ne  s'habillait  que  chez  des  créateurs  et  se 

pointait  tous  les  matins  à  6  heures  à  son  club  de  gym  très 

chic,  avant  de  filer  au  bureau  accomplir  ses  douze  heures 

quotidiennes de travail. Elle avait tout, c'était vrai. Y compris 

une dépression nerveuse. 

— Quel imbécile ? fit Trudy en bâillant. 

— Oh, c'est une longue histoire... 

— Vas-y, raconte. De toute façon, il n'y a rien à la télé. Tu 

as vu les imbécillités qu'ils passent le matin sur GMTV? 

Juliet pouvait entendre le cliquetis de la télécommande. 

— Qu'est-ce que tu fais debout si tôt, au fait ? 

demanda-t-elle. 

Depuis qu'elle la connaissait, elle avait rarement vu Trudy 

se lever avant midi. 

— Je n'arrivais plus à dormir. 

— Pourquoi ? 

— Fergus n'a pas appelé. 

Gabby passa sa tête au brushing parfait par la porte de son 

bureau et lança un regard agressif à Juliet - un tour de force, 

vu qu'elle s'obstinait à garder ses lunettes de soleil Chanel en 

toutes circonstances. 

— Tout de suite, Juliet ! 

Juliet plaqua le téléphone contre sa bouche et souffla : 

— Désolée, Trudy, mais je ne peux pas parler maintenant. 

— On prend un verre après ton boulot ? 

— Juliet ! brailla Gabby depuis son bureau. 

— Il faut que j'y aille. Je te rappelle plus tard. 

— C'est ce qu'ils disent toujours, fit Trudy avec un nouveau 

bâillement. 
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Trudy  attrapa  la  boîte  de  céréales  au  chocolat  sur  sa  table 

de  nuit,  puis  se  renfonça  dans  la  douzaine  de  coussins  en 

velours et d'oreillers en plumes qui jonchaient son lit. Tout en 

engouffrant  des  poignées  de  céréales,  elle  recommença  à 

zapper. 

— Bon sang, comment elle s'est attifée, celle-là ? mar- 

monna-t-elle en tombant sur l'interview d'une actrice. 

Un short moulant argenté et des tongs ? En février ? 

Elle passa les chaînes en revue... Des informations, encore 

des  informations,  des  dessins  animés,  une  pub  pour  des 

couches-culottes. 

— Beurk, grommela-t-elle lorsque la caméra zooma 

sur les fesses du nourrisson. 

Elle appuya sur le bouton d'arrêt, et l'écran de la petite télé 

s'éteignit. 

À trente-sept ans, Trudy était une joyeuse célibataire. Elle 

vivait en Angleterre depuis qu'elle avait quitté son Manhattan 

natal  pour  venir  suivre  à  Londres  les  cours  de  l'école  de 

stylisme de St Martin. Elle se débrouillait plutôt bien, même 

si elle n'avait pas atteint les vertigineux sommets d'une Stella 

McCartney - mais elle était la fille d'un orthodontiste juif, pas 

d'un  des  célèbres  Beatles,  ce  qui  n'éveillait  pas  tout  à  fait  la 

même  sympathie  dans  les  cercles  mondains.  Pour  payer  ses 

factures,  elle  travaillait  à  temps  partiel  en  tant  que  styliste 

pour des célébrités, et elle consacrait le reste de son temps à 

créer  sa  propre  ligne  de  vêtements  dans  son  appartement. 

C'était un grand studio en désordre, encombré d'objets qu'elle 

avait  rapportés  de  ses  voyages,  de  coupons  de  tissu,  de 

portants  chargés  de  vêtements  et  d'un  nombre  incroyable  de 

paires de chaussures. 

Décrite  par  le   Evening  Standard   comme  «  une  jeune 

créatrice dont il faut suivre de près le parcours », Trudy avait 

un  goût  pour  le  moins  original,  qui  transparaissait  dans  ses 

créations loufoques : des tenues colorées, en soie, velours ou 

cuir,  décorées  de  plumes,  de  coquillages,  de  paillettes  et  de 

tout  ce  qui  lui  tombait  entre  les  mains.  Superbes  mais  peu 

pratiques,  ses  vêtements  n'étaient  pas  conçus  pour  les 

employées  de  bureau  qui  empruntaient  le  bus  ou  le  métro, 

mais  pour  les  femmes  en  talons  hauts  qui  se  déplaçaient  en 

Mercedes et passaient leur journée à faire du shopping. 

Comparée  à  sa  carrière  déjà  bien  assise,  sa  vie  amoureuse 

était  légèrement  plus  mouvementée.  Depuis  sa  rupture  avec 

Sam - avec qui elle avait vécu la seule relation stable de sa vie 

-,  Trudy  avait  eu  une  douzaine  d'aventures  d'une  nuit,  une 

ribambelle  de  liaisons  de  quatre  semaines  et  une  unique 

relation de quatre mois avec un banquier parisien prénommé 

Bernard.  Leur  histoire  avait  pris  fin  trois  semaines  plus  tôt, 

lorsque la femme dudit Bernard s'était pointée à l'un de leurs 

dîners  clandestins,  avait  renversé  de  la  bisque  de  homard 

brûlante sur l'entrejambe de son mari et, tout en traitant Trudy 

de  «  salope  yankee  »,  avait  fourré  celle-ci  de  force  dans  un 

taxi  qui  attendait  devant  la  porte.  Une  fois  remise  du  choc, 

Trudy  avait  été  très  impressionnée.  Ce  qu'on  racontait  sur  le 

raffinement des femmes françaises était donc vrai : la femme 

de Bernard avait même pensé à payer d'avance le taxi. 

Mais Trudy n'était pas du genre sentimental, et elle n'avait 

pas versé une larme sur son banquier perdu. C'était d'ailleurs 

le  lendemain  de  ce  dîner  de  triste  mémoire  qu'elle  avait 

rencontré Fergus. 

Ce jour-là, elle s'était rendue à Notting Hill pour déjeuner 

avec une styliste et une rédactrice de mode de  Vogue.  Par un 

malheureux  concours  de  circonstances,  elle  était  arrivée  la 

première  -  alors  qu'elle  avait  prévu,  comme  c'était  la  règle 

dans  ce  milieu,  d'être  en  retard.  Elle  s'était  installée  à  une 

table près de la fenêtre et avait fait mine de s'absorber dans la 

carte des vins. Mais son regard avait rapidement été attiré par 

un homme accoudé au bar. Une bière à la main, il contemplait 

avec fascination les milliers de fibres optiques sous la sur- 

face  en  plexiglas  du  comptoir  et  lançait  à  qui  voulait 

l'entendre, avec un accent typiquement irlandais : « Hé, vous 

avez  vu  ça  ?  »,  comme  si  c'était  un  concept  résolument 

novateur,  et  non  un  truc  vieux  de  vingt  ans  dont  tout  le 

monde s'était lassé depuis un bail. 

Tout  le  monde  l'ignorait,  évidemment.  Ce  restaurant  était 

fréquenté par des hommes à l'allure de mannequins et par des 

femmes longilignes qui affichaient un air blasé et inhalaient 

nonchalamment  la  fumée  de  leurs  cigarettes.  Dans  cet 

établissement branché, ce type détonnait comme Gulliver au 

pays des Lilliputiens. 

Grand et baraqué, il portait la tenue de base adéquate -jean, 

chemise  et  veste  en  cuir-,  mais  il  avait  tout  faux.  Son  jean 

était noir (un jean noir ? Personne n'avait des jeans noirs, sauf 

les  Bee  Gees,  et  pour  Trudy,  les  Bee  Gees  ne  comptaient 

pas),  et  sa  chemise,  quoique  blanche,  avait  de  fines  rayures 

brillantes.  Quant  à  sa  veste  en  cuir,  elle  était  cintrée  par  un 

élastique et avait des épaulettes. Et ce n'était pas le pire. Elle 

était artificiellement vieillie. 

En  temps  normal,  Trudy  aurait  détourné  le  regard  avec 

horreur  de  cette  personnification  du  mauvais  goût,  mais 

quelque  chose  l'en  empêchait.  Peut-être  était-ce  à  cause  de 

son  accent,  ou  peut-être  parce  que  sous  cet  accoutrement  de 

garçon  de  foire  transparaissait  une  sorte  de  beauté 

mélancolique. Quoi qu'il en soit, quand il lui avait demandé si 

le  fauteuil  à  côté  d'elle  était  occupé,  elle  n'avait  pas  hésité. 

Elle  l'avait  invité  à  s'asseoir  et  s'était  plongée  dans  la 

découverte  de  ce  bookmaker  natif  de  Dublin  qui  s'appelait 

Fergus et se demandait si elle n'aimerait pas sortir un de ces 

soirs pour grignoter quelque chose. 

Elle  était  tellement  occupée  à  noter  son  numéro  et  à  lui 

donner  le  sien  qu'elle  n'avait  remarqué  Fenella  et  Mirabella 

que quand celles-ci avaient fondu sur elle. Sans lui laisser le 

temps de dire au revoir à Fergus, elles l'avaient entraînée vers 

une  autre  table,  Fenella  haletant  entre  deux  bouffées  de 

cigarette : « Pauvre chou, obligée de parler à cette horreur ! » 

et  Mirabella  renchérissant  :  «  Tu  as  vu  sa  veste  ? 

Franchement, la direction aurait dû la lui faire enlever. Il y a 

de quoi vous couper l'appétit. » 

Mais la veste en question avait eu l'effet inverse sur Trudy : 

elle  lui  avait  ouvert  l'appétit.  Vingt-quatre  heures  plus  tard, 

elle  était  blottie  contre  cette  même  veste  et  caressait  avec 

adoration sa manche artificiellement vieillie. Le jour suivant, 

elle  avait  appelé  Juliet  dès  que  la  porte  s'était  refermée  sur 

son merveilleux Fergus, avec qui elle avait finalement passé 

la nuit. 

Malheureusement, c'était la seule nuit qu'ils avaient passée 

ensemble.  Depuis  leur  premier  rendez-vous,  il  n'y  avait  eu 

qu'une  soirée  cinéma  et  un  déjeuner.  Rien  de  mémorable, 

pensa Trudy en regardant le téléphone désespérément muet à 

côté d'elle. 

Elle  souleva  le  combiné  et  le  passa  d'une  main  à  l'autre 

comme une pomme de terre brûlante. Elle avait très envie de 

voir  Fergus,  mais  devait-elle  faire  le  premier  pas  ?  Elle 

connaissait déjà la réponse. Évidemment qu'elle ne devait pas 

l'appeler. Aucune femme sensée ne téléphonerait à un homme 

qui n'avait donné aucune nouvelle depuis plus d'une semaine 

et  dont  la  dernière  manifestation  d'affection  avait  été  un 

baiser jovial sur la joue. 

Mais  après  tout,  songea  Trudy,  elle  n'avait  rien  d'une 

femme sensée. Fergus était borné, sexiste et avait un intellect 

à peu près aussi développé que les pages jaunes de l'annuaire 

mais, bizarrement, c'était ce qui le rendait si fascinant. Sans 

compter  qu'il  était  beau  et  fabuleux  au  lit.  Avec  lui,  Trudy 

avait  la  délicieuse  impression  de  s'encanailler.  Il  était 

complètement  différent  du  genre  d'hommes  qu'elle  avait 

l'habitude de fréquenter - des hommes cultivés qui gagnaient 

très confortablement leur vie, possédaient des appartements à 

un  demi-million  de  livres  et  avaient  les  ongles  propres. 

Fergus était un mauvais garçon, et elle adorait ça. 

Mais  elle  ne  se  faisait  pas  d'illusions.  Elle  savait  que 

Fergus  et  elle  n'avaient  aucun  avenir  ensemble,  que  cette 

histoire  se  terminerait  probablement  dans  les  larmes  -  les 

siennes  -,  mais  elle  s'en  moquait.  Elle  n'était  pas  à  la 

recherche de l'homme de sa vie. Elle n'avait aucune envie de 

s'engager avec quelqu'un dans une relation stable. 

Franchement,  quel  intérêt  ?  Pour  elle,  le  mot  «  couple  » 

était  synonyme  de  complications  et  d'ennui.  Pourquoi,  alors 

qu'il  y  avait  tant  d'hommes  sur  cette  terre,  aurait-il  fallu 

qu'elle  se  limite  à  un  seul  ?  Autant  lui  demander  de  choisir 

une unique paire de chaussures pour le restant de ses jours ! 

Veronica,  sa  mère  attentionnée,  n'arrêtait  pas  de  lui  dire 

qu'elle  n'avait  pas  trouvé  le  bon,  mais  qu'elle  ne  devait  pas 

perdre  espoir,  qu'un  jour,  elle  rencontrerait  son  prince 

charmant et que ce jour-là, elle aurait un grand mariage juif et 

une vie avec deux enfants et des vacances à Long Island. 

Horrifiée par cette pensée, elle composa sans plus hésiter le 

numéro de Fergus. Au même instant, on sonna à l'interphone. 

Elle  l'ignora.  C'était  probablement  le  facteur  qui  venait  lui 

livrer  sa  nouvelle  carte  de  crédit.  Elle  n'arrêtait  pas  de 

s'endetter,  de  renoncer  à  sa  carte  de  crédit  et  d'en 

recommander  une  autre  dans  les  vingt-quatre  heures.  On 

sonna encore. 

— Fichez-moi la paix, grommela-t-elle, tout en réflé 

chissant à ce qu'elle allait dire quand Fergus décrocherait. 

Mais l'intrus se mit alors à sonner sans discontinuer. Avec 

un  juron,  elle  raccrocha  et  bondit  de  son  lit,  complètement 

nue.  C'étaient  peut-être  les  types  de  la  redevance  télé.  Eh 

bien,  tant  mieux.  Cela  lui  permettrait  de  se  défouler.  Elle 

allait  leur  dire  ce  qu'elle  pensait  des  idioties  qu'ils  passaient 

dans  ce  fichu  rectangle  noir.  Elle  traversait  son  appartement 

en désordre quand son pied atterrit dans le carton à pizza de la 

veille.  Ses  orteils  se  collèrent  à  la  viande  séchée  de  la  part 

qu'elle n'avait pas mangée. Elle poussa un autre juron et pour-

suivit son chemin à cloche-pied. 

— Qui est-ce ? hurla-t-elle dans l'interphone. 

— Fergus, répondit une voix à l'inimitable accent irlandais. 
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Sous le coup de la panique et de l'excitation mêlées, Trudy 

tituba. 

— Oh... Salut, Fergus. 

— Désolé, je te réveille ? 

— Pas  vraiment,  je  somnolais,  répondit-elle,  alors  qu'elle 

était réveillée depuis des heures. 

Elle bâilla pour faire plus réaliste. 

— Comme je t'ai pas vue hier soir, je me suis dit que j'allais 

passer  pour  un  cadeau  de  Saint-Valentin  en  retard.  J'avais 

dans l'idée de t'apporter le petit-déjeuner au lit... 

— Le petit-déjeuner au lit ? glapit-elle. 

— Ouais.  Alors,  tu  m'invites  à  monter  ou  quoi  ?  On  gèle, 

dehors. 

— Bien sûr, je t'ouvre, dit-elle d'un ton faussement dégagé. 

Elle  appuya  sur  le  bouton  d'un  doigt  tremblant.  Oh,  bon 

sang  !  À  n'importe  quel  autre  moment,  elle  aurait  supplié 

pour qu'il lui apporte le petit-déjeuner au lit, mais là... Elle se 

regarda  dans  le  grand  miroir  au  cadre  doré  qui  occupait  la 

majeure  partie  d'un  mur.  C'était  effrayant.  Avec  ses  jambes 

poilues, ses yeux gonflés qu'elle avait omis de démaquiller la 

veille, ses cheveux hirsutes, elle ressemblait au yeti. 

Agrippée  au  montant  de  la  porte,  elle  tenta  de  se  calmer. 

Bon, il avait quatre étages à grimper. Même s'il grimpait les 

marches deux par deux, cela lui laissait environ... Elle essaya 

d'évaluer  le  temps  qu'il  faudrait  à  Fergus  pour  atteindre  son 

appartement,  mais  elle  avait  toujours  été  nulle  en  calcul 

mental.  Elle  abandonna.  De  toute  façon,  elle  n'avait  pas 

besoin de connaître le 

nombre exact de secondes dont elle disposait pour savoir que 

ce n'était pas assez. Elle devait opérer une transformation en 

moins  d'une  minute.  Elle  regarda  de  nouveau  son  reflet. 

Seigneur ! Elle était styliste, pas magicienne ! 

Elle  s'obligea  à  se  ressaisir.  D'abord,  les  sous-vêtements. 

Elle  ouvrit  un  tiroir,  en  sortit  une  culotte  en  dentelle 

pathétiquement petite, l'enfila et essaya de trouver le soutien-

gorge  assorti.  Ça  semblait  compromis.  Comme  par  un  fait 

exprès,  tous  ses  soutiens-gorge  semblaient  avoir  disparu  du 

tiroir.  En  désespoir  de  cause,  elle  se  rabattit  sur  le  panier  à 

linge sale, qu'elle commença à fouiller. 

Après  avoir  écarté  divers  sous-vêtements  grisâtres,  elle 

réussit à dégoter un soutien-gorge à peu près correct. Il n'était 

pas  assorti  à  sa  culotte,  mais  elle  n'avait  jamais  rencontré 

d'homme  qui  fasse  grand  cas  de  ces  choses-là.  Ils  étaient  en 

général  trop  pressés  d'enlever  le  tout  pour  se  demander  si  la 

dentelle  du  haut  était  du  même  ton  que  celle  du  bas.  Elle 

renifla  le  sous-vêtement.  Pouah  !  Dieu  seul  savait  depuis 

combien de temps il côtoyait son jogging. Pas de panique, se 

dit-elle.  Elle  attrapa  son  flacon  de  parfum  et  en  vaporisa 

généreusement le soutien-gorge. C'était bien plus efficace que 

du déodorant - et beaucoup plus cher. 

Maintenant,  les  cheveux.  Trudy  s'inspecta  tristement  dans 

le miroir. On aurait dit un enchevêtrement de fibres optiques. 

Aucune  lotion  n'en  viendrait  à  bout.  Elle  se  jeta  sur  le 

vaporisateur qu'elle utilisait pour repasser et commença à les 

humidifier,  tout  en  attrapant  sa  trousse  de  maquillage  de  sa 

main libre. 

D'ordinaire,  elle  avait  besoin  d'une  bonne  quarantaine  de 

minutes  pour  se  maquiller,  mais  là,  elle  n'avait  que  le  temps 

de compter jusqu'à dix. Elle renversa le contenu de sa trousse 

sur le tapis népalais, repéra un vieux fond de teint éparpillé en 

morceaux  peu  alléchants  et  commença  à  s'en  barbouiller  le 

visage. Blush, anticernes, brillant à lèvres, mascara. Mascara 

? Elle scruta ses yeux bouffis dans le miroir de son poudrier. 

Le mascara ne suffirait jamais. 

Il lui fallait des lunettes de soleil. 

Elle les chaussa avec soulagement et commença à vaporiser 

du parfum dans tout l'appartement. Ça allait 

cocotter, mais elle s'en fichait. Mieux valait ça que l'odeur de 

la pizza. Au souvenir de la pizza, elle se figea. Elle ne s'était 

pas brossé les dents. À cet instant, elle entendit un bruit dans 

l'escalier. Zut, elle n'avait plus le temps. Tant pis. Aux grands 

maux  les  grands  remèdes.  Elle  retint  son  souffle  et  se 

vaporisa une bonne giclée de parfum dans la bouche. 

Au  bord  du  vomissement,  elle  plaqua  une  main  sur  sa 

bouche  et  tendit  l'oreille.  À  présent,  elle  entendait  très 

distinctement les pas de Fergus dans l'escalier. Elle donna un 

coup de pied dans le carton de pizza, l'envoyant valdinguer de 

l'autre  côté  de  la  pièce,  où  il  se  cacha  de  lui-même  sous  le 

feuillage  d'une  plante  verte.  Puis  elle  déverrouilla  la  porte, 

ferma les rideaux et alluma la lampe mexicaine. Des rais de 

lumière colorée apparurent sur les murs ambré tandis qu'elle 

se jetait sur le lit. 

Elle  se  coucha  sur  le  côté  et  disposa  stratégiquement  la 

couette  sur  elle,  un  pan  sur  ses  fesses.  Enfin,  elle  rentra  le 

ventre, tendit un bras au-dessus de sa tête et croisa une jambe 

par-dessus l'autre. Tout était en place. 

Elle ferma les yeux et attendit. 

On frappa à la porte. 

— C'est ouvert, susurra-t-elle. 

Le  battant  s'ouvrit  brusquement,  et  Fergus  surgit  dans  la 

pièce, les joues rougies par le froid, fl sourit en la voyant. 

— Tu es drôlement jolie quand tu es tout endormie. 

Trudy fit mine de se réveiller. Elle s'étira langoureusement, 

laissa  échapper  quelques  petits  gémissements  et  cligna  des 

paupières comme si la lumière était trop vive. 

— Mmm... Il est quelle heure ? 

— Trop tôt pour que ton petit cerveau s'en inquiète. 

Bon sang, ce qu'il pouvait être macho, se dit Trudy, 

qui savourait chaque seconde. Le sourire aux lèvres, 

Fergus s'avança vers elle. 

— Tu  as  fait  une  fête  ici  ou  quoi  ?  dit-il  en  regardant  le 

fouillis qui l'entourait. 

— Peut-être, minauda-t-elle. 

Mieux  valait  lui  laisser  croire  qu'elle  avait  organisé  une 

fête que lui avouer qu'elle avait passé la soirée en tête à tête 

avec la télé. 

Fergus s'assit au bord du lit, enleva ses bottes et commença 

à lui caresser le bras. Ses mains calleuses aux ongles rongés 

allaient et venaient sur sa peau comme une raboteuse. 

— J'allais au champ de courses, mais comme j'avais 

une demi-heure à tuer, je me suis dit que j'allais passer. 

À une époque, une telle remarque aurait fait bondir Trudy. 

Mais  ce  matin-là,  elle  pensa  simplement  :  «  On  n'a  qu'une 

demi-heure, il va falloir se magner. » 

— Et puis, j'avais envie d'un petit-déjeuner au lit. 

Une vague de déception submergea Trudy. Il était 

vraiment venu pour manger ? 

— Je dois avoir des biscuits quelque part. 

Elle  fit  un  mouvement  pour  se  lever,  mais  Fergus  la 

repoussa doucement sur l'oreiller en broderie anglaise. 

— Pas cette sorte de petit-déjeuner, répliqua-t-il en 

riant. 

Il  ôta  sa  veste  en  cuir,  puis  son  pull  torsadé  en  pur 

acrylique,  qui  émit  un  crépitement  d'électricité  statique 

lorsqu'il le passa par la tête. 

— Comment tu aimes ton café ? 

Trudy ne répondit pas. Elle était trop occupée à contempler 

son torse musclé. Elle se mit à le caresser. 

— Pardon ? murmura-t-elle. 

— Ton café. Tu le prends léger ou fort ? 

Fergus  la  regardait  avec  intensité.  Trudy  saisit  soudain  le 

sens de ses paroles. 

— Oh, fort, affirma-t-elle avec véhémence. 

Fergus était donc du genre qui parlait pendant l'amour. Et 

elle  qui  l'avait  catalogué  dans  la  catégorie  des  costauds 

silencieux  !  Elle  sourit  d'un  air  malicieux,  puis,  de  sa  voix 

d'animatrice  de  téléphone  rose,  elle  reprit  en  haletant 

légèrement : 

— J'aime mon café... extrêmement... fort. 

, — Et le beurre sur tes tartines, tu le préfères mou ou dur? 

Sans  cesser  de  la  fixer,  Fergus  commença  à  défaire  sa 

ceinture, dont la boucle représentait un crâne sur 

deux  os  croisés.  Trudy  ferma  brièvement  les  yeux  devant 

cette vision d'horreur. 

— Dur, répondit-elle d'une voix rauque. 

— Dur comment ? ' 

— Aussi dur et ferme que... euh... 

Elle chercha désespérément quelque chose qui puisse faire 

office  d'objet  phallique.  Ses  yeux  tombèrent  sur  son  pénis 

tendu vers elle, qui avait étrangement la forme d'une... 

— Qu'une poignée de porte. 

Elle  se  serait  giflée.  Une  poignée  de  porte  ?  N'aurait-elle 

pas  pu  trouver  une  métaphore  un  peu  plus  flatteuse  ?  Elle 

regarda furtivement Fergus. Il ne paraissait pas vexé. En fait, 

il semblait aux anges. 

— Et dis-moi, cette poignée de porte est dure 

comment ? 

À  présent,  il  était  à  quatre  pattes  au-dessus  d'elle,  son 

pantalon baissé jusqu'aux chevilles. 

— Dure comme du roc, murmura Trudy. 

— Si dure que ça ? Et il 

la pénétra. 

— Oh ! cria Trudy. 

Elle  agrippa  ses  fesses  à  pleines  mains  et  l'attira  plus 

profondément en elle. 

Voilà ce qu'elle appelait un vrai petit-déjeuner irlandais. 
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— Enfin ! fit Gabby, l'air renfrogné. 

Apparemment, elle était d'une humeur encore plus 

massacrante que d'habitude. Juliet s'immobilisa sur le pas de 

la porte, hésitante. Avec sa table au plateau en verre, sa lampe 

de designer et l'inévitable orchidée blanche dans son soliflore 

transparent,  le  bureau  de  Gabby  était  un  temple  dédié  au 

minimalisme.  Elle  l'avait  récemment  fait  «  feng-shuisé  »  par 

un type qu'elle avait rencontré dans un restaurant végétarien. 

Plusieurs  milliers  de  livres  et  quelques  aménagements  plus 

tard,  l'endroit  était  censé  respirer  la  sérénité  zen.  Elle  s'était 

fait arnaquer. 

— Eh bien, ne reste pas plantée là. Assieds-toi. 

Gabby désigna d'un geste dédaigneux le siège en face 

d'elle. Il était nettement plus bas que le sien, et ce n'était pas 

fortuit. 

Juliet  plaqua  un  sourire  sur  son  visage  et  s'exécuta.  Ces 

deux dernières semaines sans sa chef avaient été délicieuses, 

bien  que  l'absence  de  Gabby  lui  ait  donné  un  surcroît  de 

travail.  Mais  maintenant,  celle-ci  était  revenue.  Et  ses 

vacances n'avaient visiblement pas adouci son caractère. 

— Manifestement, les choses ont commencé à déra 

per ici... 

Gabby  s'interrompit,  et  Juliet  réprima  un  soupir  exaspéré. 

Sa  chef  avait  l'habitude  de  ponctuer  ses  discours  de  longues 

pauses  et  de  mots  lentement  articulés,  parce  qu'elle 

s'imaginait que cela la faisait paraître sérieuse et intelligente. 

Malheureusement, cela produisait l'effet d'une méthode audio 

d'apprentissage de langue étrangère. 

— Mais je suis de retour. Et juste à temps. 

Elle  haussa  des  sourcils  excessivement  épilés  derrière  ses 

lunettes de soleil. 

— BMZ,  la  société  de  voitures  japonaise,  lance  une 

nouvelle  voiture  de  sport  -  la  MAXI  tant  attendue  -  et  ses 

dirigeants ont sélectionné trois agences pour la campagne de 

pub. Nous avons appris ce matin que nous en faisions partie. 

— C'est super ! 

Juliet  ne  connaissait  rien  aux  voitures,  mais  elle  avait 

entendu parler de la MAXI. Cela faisait des mois que Will lui 

en rebattait les oreilles. 

— Tu  réalises  à  quel  point  il  est  important  pour  SGC  de 

décrocher ce contrat, n'est-ce pas ? 

— Bien sûr, je... 

Gabby lui coupa la parole. Elle interrompait tout le temps 

ses  interlocuteurs,  sa  devise  étant  :  «  Pourquoi  laisser  les 

autres terminer leurs phrases, alors que je peux le faire à leur 

place ? » 

— Cet été, tout le monde se jettera sur ce petit bijou 

décapotable. 

Elle  prit  une  photo  de  la  voiture  et  la  fit  glisser  sur  le 

bureau. 

— Serais-tu prête à n'importe quoi pour posséder 

cette voiture ? 

Elle marqua une autre pause. 

— Eh bien ? 

Juliet examina la photo. Il fallait reconnaître que la voiture 

était  magnifique  :  rouge,  élancée,  avec  des  roues  chromées, 

un  tableau  de  bord  argenté  et  des  vitres  teintées.  Cela  lui 

rappela  l'époque  où  Will  l'emmenait  dans  sa  MG.  Quelle 

sensation  de  liberté  elle  éprouvait  alors,  à  rouler  cheveux  au 

vent ! C'était si excitant, si enivrant... 

Pas comme maintenant. 

Elle regarda sa chef, qui attendait qu'elle lui réponde avec 

la gravité de rigueur. Si Juliet avait appris une chose à force 

de travailler dans la pub, c'était qu'elle devait tout prendre très 

sérieusement.  Même  les  articles  ménagers  les  plus 

quelconques étaient censés vous inspirer des questions quasi 

métaphysiques. 

— Je pourrais tuer pour en avoir une, affirma-t-elle. 

— Excellent, fit Gabby avec un hochement de tête 

approbateur. 

Elle se leva et commença à arpenter la pièce. 

— Comme je te le disais, d'autres agences sont sur les 

rangs. L'une d'elles est notre principale rivale, Monta 

gne & Murdoch. J'ai appris ce matin qu'ils avaient fait 

revenir de Rome l'un de leurs meilleurs créatifs. 

Elle pivota sur ses talons hauts, qui creusèrent une marque 

sur son nouveau parquet. 

— Le talentueux M. Sykes. 

Ce  nom  ne  disait  rien  à  Juliet,  mais  cela  n'avait  rien 

d'étonnant. Son assistante ne cessait de lui apporter des revues 

professionnelles,  qu'elle  jetait  sans  les  avoir  ouvertes.  Il 

faudrait qu'elle pense à en feuilleter quelques-unes, un de ces 

jours. 

— Je suis persuadée que nous réussirons à décrocher 

ce contrat, poursuivit Gabby, d'un ton pourtant moins 

convaincu que d'habitude, mais la compétition sera 

rude. Il va falloir se battre. 

Elle  s'appuya  d'une  main  sur  le  bureau  et  approcha  son 

visage de celui de Juliet. 

— C'est pourquoi j'ai décidé de te céder les rênes. Je 

te donne une chance de faire tes preuves. 

Sur  ce,  elle  se  rassit  dans  son  fauteuil  et  se  débarrassa  de 

ses chaussures, apparemment très satisfaite d'elle-même. 

Un sombre pressentiment envahit Juliet. Ce n'était pas par 

altruisme  que  Gabby  lui  déléguait  le  pouvoir.  Elle  ne  tenait 

certainement pas à ce que quelqu'un d'autre qu'elle récolte les 

lauriers  en  cas  de  succès.  Elle  voulait  simplement  avoir  un 

bouc émissaire en cas d'échec. 

Rester numéro un était la règle d'or de Gabby. Quand Juliet 

avait intégré l'agence, il ne lui avait pas fallu longtemps pour 

comprendre qu'en dépit de la gentillesse affichée de sa chef - 

«  S'il  te  plaît,  appelle-moi  Gabby,  Gabriella  est  bien  trop 

formel » - sa sympathie était aussi artificielle que ses seins, et 

que  si  le  navire  prenait  l'eau,  Gabby  déciderait  brusquement 

de travailler chez elle pendant quelques jours et couperait son 

portable, laissant Juliet écoper seule. 

Mais au moindre succès, Gabriella (elle revenait toujours à 

son  prénom  complet  quand  il  y  avait  une  récompense  à 

recevoir)  se  montrerait  à  tous  les  étages  de  l'agence  et 

laisserait  la  porte  de  son  bureau  grande  ouverte,  afin  de 

pouvoir profiter des « bien joué », des tapes dans le dos et des 

invitations à boire un verre « pour fêter ça » - « eau minérale, 

sans  glace  ».  Constamment  sous  une  forme  quelconque  de 

désintoxication,  Gabby  prétendait  avoir  éliminé  l'alcool  de 

son  régime.  Ce  qui  était  étrange,  vu  que  son  sac  toujours 

rempli  de  bouteilles  miniatures  était  connu  dans  toute 

l'agence comme son « minibar portable ». 

—-  À  SGC,  nous  aimons  le  succès.  En  fait,  le  succès  est 

notre spécialité. Nous n'aimons pas l'échec parce que nous n'y 

connaissons pas grand-chose. 

Elle fixa Juliet. 

— Si tu vois ce que je veux dire. 

Juliet voyait parfaitement. Elle était assise sur une bombe. 

— Absolument, répondit-elle en hochant la tête. 

— Merveilleux.  Je  suis  contente  que  nous  ayons  eu  cette 

petite discussion. 

Ses  lèvres  parfaitement  maquillées  dessinèrent  un  sourire 

menaçant digne d'un parrain de la mafia, et elle ajouta : 

— Je sais que je peux compter sur toi. 

Juliet comprit qu'il était temps pour elle de prendre congé. 

Elle  se  leva  et  regarda  sa  chef  assise  dans  son  fauteuil 

imposant,  les  coudes  sur  son  bureau,  les  doigts  se  touchant 

légèrement. Il ne lui manquait plus que du coton à l'intérieur 

des joues, et elle pourrait reprendre le rôle de Brando. 

Elle se tourna pour partir, mais Gabby la rappela. 

—  Oh, encore une chose... 

—  Oui? 

—  À propos de samedi soir... 

Juliet rassembla son courage et attendit que Gabby lui pose 

l'inévitable question : que porterait-elle pour le bal ? 

—  Nous avons invité nos plus gros clients, y compris 

l'équipe de BMZ. Il est donc essentiel que tout soit 

parfait. Décrocher des contrats, ce n'est pas juste une 

question  d'idées,  mais  aussi  d'image.  Nous  devons  nous 

montrer  sous  notre  meilleur  jour.  Tu  seras  présente,  n'est-ce 

pas ? 

Juliet  fut  prise  de  court.  Mais  elle  aurait  dû  se  douter  que 

Gabby ne s'intéresserait pas au choix de son costume. Sa chef 

était au-dessus de ces préoccupations puériles. 

— Bien sûr. 

— Tu  viendras  avec  ton  compagnon  ?  Je  n'arrive  jamais  à 

me rappeler son nom. 

— Will. Oui, il sera là. Il lui tarde d'y être, assura Juliet en 

croisant mentalement les doigts. 

À vrai dire, Will n'avait pas été très enthousiaste quand elle 

lui avait montré l'invitation. 

— Bien. J'ai hâte de le rencontrer. 

Gabby ouvrit son poudrier pour vérifier son rouge à lèvres 

et ajouta avec condescendance : 

— Comme  dit  le  proverbe  :  «  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te 

dirai qui tu es. » Espérons que Will sera un atout pour toi. 

— Allez,  démarre,  espèce  de  stupide  tas  de  ferraille,  cria 

Will, qui grelottait dans sa Land Rover traversée de courants 

d'air. 

Il  tournait  et  tournait  la  clé  de  contact,  en  appuyant  sur 

l'accélérateur  pour  essayer  de  ranimer  le  moteur.  Celui-ci 

râlait  comme  un  vieillard  malade,  puis  capitulait  avec  un 

faible souffle. 

— Merde ! 

Il abattit les mains sur le volant et soupira. Quelque chose 

lui disait que cette journée allait être infernale. 

Il serra les pans de sa polaire autour de lui et fixa la rue à 

travers  le  pare-brise  givré.  Il  s'était  malencontreusement 

rendormi après que Juliet était partie travailler, et maintenant, 

il  était  en  retard  à  son  rendez-vous.  Pas  les  cinq  ou  dix 

minutes habituelles - la ponctualité n'avait jamais été son fort, 

et  il  s'était  résigné  à  vivre  avec  son  sens  approximatif  du 

temps  -,  non,  cette  fois,  il  s'agissait  d'un  retard  inacceptable 

de quarante minutes. 

Il  jura  de  nouveau,  puis  se  laissa  retomber  brutalement 

contre le dossier de son siège. Il était censé se 
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client  potentiel.  Ce  dernier  l'avait  appelé  la  veille  et  avait 

exigé  de  le  rencontrer  immédiatement, car  il  voulait 

transformer sa terrasse en jardin japonais, avec pont et bassin 

à nénuphars, « parce qu'il paraît que c'est très en vogue». « 

Merveilleuse idée, avait déclaré Will. Le Japon est vraiment 

très tendance. » 

—  C'était  tendance  à  la  fin  des  années  1980,  espèce 

d'imbécile  prétentieux,  avait-il  marmonné  après  avoir 

raccroché. 

Mais maintenant, au lieu d'être assis dans un bon fauteuil 

rembourré  et  de  conclure  un  marché  autour  d'un  café  et  de 

croissants,  il  se  gelait  les  fesses  dans  son  tas  de  rouille  qui 

avait  rendu  l'âme  durant  la  nuit.  Il  posa  ses  coudes  sur  le 

volant  et  enfouit  son  visage  dans  ses  mains.  C'était  la 

catastrophe. 

Soudain, entre ses doigts écartés, il vit Violet, sa voisine, 

lui faire signe depuis sa fenêtre. Il adopta vivement une pose 

moins  suicidaire  et  lui  fit  signe  à  son  tour,  en  se  forçant  à 

sourire joyeusement. C'était ridicule, bon sang ! Il ne pouvait 

pas  rester  assis  là  toute  la  journée.  Il  allait  appeler  son 

organisme  d'assistance  automobile.  S'il  en  était  encore 

membre,  évidemment.  Il  ouvrit  la  boîte  à  gants  et  fouilla 

dans  un  tas  de  lettres  jamais  ouvertes.  Depuis  qu'il  avait 

monté sa boîte, six mois plus tôt, il avait été si occupé qu'il 

avait  laissé  beaucoup  de  choses  en  plan  -  et  pas  seulement 

son inscription à l'organisme d'assistance. Il ne savait plus à 

quand  remontait  sa  dernière  visite  à  ses  parents  ou  sa 

dernière  soirée  entre  copains.  Et  puis,  bien  sûr,  il  y  avait 

Juliet. 

Stop,  s'ordonna-t-il.  Mieux  valait  éviter  ce  genre  de 

pensées,  cela  ne  ferait  que  le  déprimer  davantage.  En  fait, 

pour  être  honnête,  cela  faisait  bien  six  mois  qu'il  évitait  d'y 

réfléchir,  depuis  qu'il  avait  ouvert  son  agence  avec  son  ami 

Rolf.  Au  départ,  ils  avaient  prévu  que  Will,  en  tant 

qu'architecte, se chargerait de la conception et que Rolf, qui 

avait  une  formation  d'horticulteur,  serait  sur  le  terrain.  Will 

avait été séduit par l'idée de passer la majeure partie de son 

temps  à  dessiner  des  plans  dans  le  confort  de  sa  chambre 

transformée  en  bureau,  en  écoutant  de  la  musique  et  en 

mangeant du chocolat, 

tandis  que  d'autres  se  chargeraient  de  creuser,  pelleter, 

cimenter pour donner vie à ses plans. 

Au  mieux,  cela  aurait  pu  s'appeler  de  l'optimisme.  De 

l'optimisme franchement délirant. 

Pendant  les  six  mois  qui  venaient  de  s'écouler,  Will  avait 

coulé  du  ciment  et  carrelé  des  patios  par  tous  les  temps.  U 

n'avait pas vu l'ombre de son bureau une seule fois. Quant à 

ses  CD  et  ses  chocolats,  ils  avaient  été  remplacés  par  des 

gobelets  de  thé  et  des  sandwiches  au  fromage  sur  fond  de 

vrombissement de bétonnière. 

Rien ne se passait comme prévu. 

Après quelques recherches infructueuses, il abandonna tout 

espoir  de  retrouver  sa  carte  de  membre  de  l'assistance 

automobile et sortit son paquet de cigarettes. Être son propre 

patron était beaucoup plus difficile qu'il ne l'avait pensé. Bien 

que  lui  et  Rolf  aient  mis  toute  leur  énergie  dans  ce  projet, 

l'activité de l'agence s'était ralentie à Noël et au Nouvel An. 

En outre, ils allaient devoir commencer à rembourser le prêt 

de départ. Il ne pouvait vraiment pas se permettre de rater des 

rendez-vous. 

De plus en plus stressé, Will sortit ses allumettes. Puis, les 

pieds  sur  le  tableau  de  bord,  les  yeux  fermés,  il  inhala  sa 

première bouffée de tabac. 

Il  avait  à  peine  fumé  la  moitié  de  sa  cigarette  quand 

quelqu'un gratta à la vitre. Surpris, il rouvrit brusquement les 

yeux et croisa un regard bleu clair familier. 

— Que dirais-tu d'une bonne tasse de thé ? 

Violet  se  tenait  sur  le  trottoir,  en  tablier  et  pantoufles  à 

carreaux fourrées. 

Will  se  redressa  précipitamment  et  essaya  de  baisser  sa 

vitre.  Elle  était  bloquée,  comme  d'habitude,  et  il  dut  la 

frapper du poing avant qu'elle ne consente à s'ouvrir. 

— Tu m'as fait une de ces peurs ! Qu'est-ce que tu 

fabriques dehors ? 

À quatre-vingts ans et des poussières, Violet était toujours 

vaillante,  malgré  son  arthrite,  une  vue  défaillante  et  la  mort 

de son mari, Albert. Will aimait beaucoup cette vieille dame, 

qui s'était attachée à devenir la grand-mère de substitution de 

tous les occupants de la rue de moins de cinquante ans. Elle 

ne  manquait  jamais  d'envoyer  des  cartes  d'anniversaire 

qu'elle confectionnait 

à partir d'anciennes cartes de Noël et offrait régulièrement à 

ses  voisins  des  débardeurs  tricotés  main.  Will,  qui  était  l'un 

de  ses  .chouchous,  en  avait  toute  une  collection  au  fond  de 

son placard. 

Elle émit un rire rauque de fumeuse invétérée. 

— Oh, je suis désolée, mon chou. Je me suis dit 

qu'une tasse de thé te ferait plaisir. Pour te réchauffer. 

Bien  qu'elle  vécût  à  Londres  depuis  une  soixantaine 

d'années,  Violet  avait  gardé  son  fort  accent  du  Der-byshire 

comme un souvenir de son enfance. 

— J'ai  branché  la  bouilloire,  ajouta-t-elle  en  tapotant 

coquettement ses boucles blanches. 

— J'accepterais  volontiers.  Violet,  mais  je  suis  déjà  en 

retard... 

— La  théière  est  assez  grosse  pour  trois,  insista  la  vieille 

dame. Si jamais Julie voulait se joindre à nous. 

Violet  n'arrivait  pas  à  retenir  le  prénom  de  Juliet,  alors 

qu'elle  la  voyait  bien  plus  souvent  que  ses  propres  petits-

enfants.  La  vieille  dame  avait  du  mal  à  lire,  même  les 

ouvrages  en  gros  caractères,  et  c'était  grâce  à  Juliet,  qui  lui 

lisait  régulièrement  quelques  chapitres  des  romans 

sentimentaux  qu'elle  empruntait  à  la  bibliothèque,  qu'elle 

avait son content hebdomadaire de passion et de romantisme. 

— Elle est déjà au boulot, répondit Will en haussant 

les épaules. Et je devrais y être aussi. 

Il regarda l'heure sur son portable. Il aurait bien traîné toute 

la journée, mais il avait une agence à faire tourner. Du moins 

pour l'instant. 

— C'est bien dommage, répondit Violet. 

— Une autre fois, d'accord ? fit Will en tendant le bras pour 

serrer brièvement la main de Violet dans la sienne. 

Elle hocha vigoureusement la tête et sourit. Elle ne voulait 

surtout pas lui montrer qu'elle était déçue. 

— D'accord. 

Elle retourna lentement vers la maison dont elle occupait le 

rez-de-chaussée et entreprit de grimper les marches du porche 

avec précaution. 

— Tu veux que je t'aide ? lança Will. 

Mais la vieille dame lui tournait le dos, et elle ne l'entendit 

pas. Will reporta son attention sur sa voiture. 

Il décida de lui donner une autre chance de ressusciter avant 

de  s'avouer  vaincu  et  d'appeler  Rolf,  qui  travaillait  dans  un 

jardin à Islington. Les yeux fermés, il tourna la clé de contact 

en  marmonnant  une  courte  prière.  Avec  un  grondement,  le 

moteur revint à la vie. 

— Oui, c'est ça, ma belle ! 

Tout en démarrant, il klaxonna pour saluer sa voisine. 

Violet  tourna  la  tête  et  agita  la  main  en  regardant  la 

silhouette  floue  de  la  Land  Rover  se  fondre  dans  la  cir-

culation. Tout le monde était si occupé, ces temps-ci, pensa-t-

elle en songeant avec tristesse à la journée vide qui l'attendait. 

Un coup de vent vint fouetter ses chevilles, et elle serra son 

cardigan autour d'elle. Il faisait froid. Mieux valait rentrer et 

prendre  cette  tasse  de  thé.  Ensuite,  elle  ferait  un  peu  de 

ménage.  D'ailleurs,  maintenant  qu'elle  y  pensait,  la  chambre 

du fond avait bien besoin d'un coup d'aspirateur. 

Elle s'engouffra dans son appartement et laissa la porte se 

refermer derrière elle. 
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— Deux Cocas, demanda Trudy, lorsqu'elle réussit 

enfin à attirer l'attention du serveur. 

Au même instant, elle remarqua Juliet, qui venait d'entrer 

dans le pub. En voyant l'air anéanti de son amie, elle changea 

d'avis. 

— Euh... non, attendez... Mettez-nous plutôt deux 

whiskies. 

Elle  se  dressa  sur  les  barres  de  son  tabouret  et  agita  les 

bras pour que Juliet la repère. Le contraire eût été impossible. 

Habillée d'un ensemble de sa création - une veste en velours 

vert  bordée  de  fausse  fourrure  et  un  pantalon  en  satin 

mandarine -  elle  se  démarquait  nettement  des  autres  clients, 

tous de jean et de noir vêtus, à croire qu'ils s'étaient donné le 

mot. 

— Un whisky, ça te va ? lança-t-elle, tandis que Juliet 

contournait un groupe d'hommes debout avec leurs 

verres de bière. 

Elle devait crier pour se faire entendre. C'était l'heure de la 

sortie des bureaux, et le pub était bondé. 

— Parfait, répondit Juliet en la rejoignant. 

Elle était épuisée, et elle avait bien besoin d'un remontant.. 

— Alors, qu'est-ce qui s'est passé ? demanda tout de 

go Trudy, sautant les bises et autres politesses d'usage. 

Juliet lâcha son sac par terre et s'affala contre le comptoir. 

— Ma chef m'a refilé le dossier de la MAXI. Si je m'en 

sors bien, ça fera son effet sur mon CV, mais je n'ai que 

deux semaines pour décrocher le contrat, et d'autres 

agences sont sur le coup... 

Trudy l'arrêta d'un geste. 



— Non,  je  veux  parler  d'hier  soir.  Donne-moi  tous  les 

détails, surtout les plus sanglants, ajouta-t-elle en tendant un 

verre à Juliet. 

— Tu  me  prends  pour  qui  ?  Le  type  de   Massacre  à  la 

 tronçonneuse ? 

Puis  elle  se  rappela  que,  vingt-quatre  heures  auparavant, 

elle  était  effectivement  d'humeur  à  découper  Will  en 

rondelles. Elle sourit, leva son verre et trinqua avec 

Trudy. 

— Désolée, Vampirella, mais tu n'auras pas de sang, 

cette fois. 

Trudy était l'amie la plus proche de Juliet. Le genre d'amie 

qui  est  là  quand  ça  va  mal,  qui  vous  écoute  patiemment 

inventorier la liste de vos problèmes et les analyser. Juliet ne 

s'en  privait  pas,  d'ailleurs,  et  Trudy  lui  prêtait  toujours  une 

oreille attentive lorsqu'elle était d'humeur à disséquer chaque 

mot  de  sa  dernière  dispute  avec  Will.  C'était  aussi  la  seule 

personne assez courageuse pour lui dire que sa nouvelle robe 

en  dentelles,  pour  laquelle  elle  s'était  littéralement  ruinée, 

ressemblait à un napperon géant. 

Elles  s'étaient  rencontrées  sept  ans  auparavant,  le  jour  où 

Juliet, qui cherchait un logement à Londres, avait répondu à 

une  annonce  qui  proposait  un  appartement  en  colocation  à 

Battersea. Un surfeur muet, vêtu d'un bermuda trois fois trop 

large pour lui et coiffé d'un casque de baladeur, était venu lui 

ouvrir. Il lui avait fait signe d'entrer, et Juliet avait découvert 

un local dans lequel même le plus sale des porcs aurait refusé 

de  vivre.  En  réalité,  c'était  une  cuisine,  mais  Juliet  ne  s'en 

était  rendu  compte  qu'en  remarquant  la  cuisinière  à  trois 

plaques,  enfouie  sous  le  genre  de  trucs  que  toute  personne 

sensée ne toucherait qu'avec des gants en caoutchouc. 

Autour  de  la  table  se  trouvaient  un  garçon  maigre  en 

sarong qui mangeait du muesli et du yaourt (alors que c'était 

l'heure  de  l'apéritif),  une  blonde  de  type  suédois  qui 

s'appliquait  de  l'eye-liner,  un  assez  beau  mec  plus  âgé  qui 

fumait  un  joint,  et  une  fille  affublée  d'un  curieux  ensemble 

passé  à  la  teinture  rouge  et  pourvue  d'une  épaisse  tignasse 

châtain qui retombait autour de 

son  visage  comme  un  abat-jour.  C'était  manifestement  le 

comité d'accueil. 

Une sirène d'alarme avait retenti dans la tête de Juliet. Ce 

n'était pas du tout ce qu'elle voulait. Et elle n'était pas du tout 

le  genre  de  personne  qu'ils  recherchaient.  Ces  gens  étaient 

des  marginaux  branchés  mode  et  musique  contemporaine, 

alors  qu'elle  travaillait  dans  un  bureau  de  9  heures  à  17 

heures, portait des tailleurs et regardait  Urgences à la télé. 

Elle  était  sur  le  point  de  murmurer  qu'elle  s'était  sans 

doute trompée d'adresse quand la fille aux cheveux châtains 

s'était levée. 

— Salut, je m'appelle Trudy, avait-elle annoncé en lui 

tendant une grande main chargée de bagues en argent 

et turquoise. 

Et elle lui avait adressé son fameux sourire à la Julia Roberts 

le jour de la remise des Oscars. Juliet avait emménagé le soir 

même. 

— Donc, Will a juste oublié ? fit Trudy en s'essuyant 

les yeux. 

Imaginer  le  malheureux  Will  en  train  de  se  brûler  les 

fesses lui avait donné le fou rire, et elle s'efforçait à présent 

de  retrouver  son  sérieux.  Trop  rire  n'était  pas  bon  pour  ses 

pattes-d'oie. 

— Il a juste oublié que c'était la Saint-Valentin et qu'il 

devait t'emmener dîner ? 

Elle prit une gorgée de whisky et la fit rouler d'une joue à 

l'autre  comme  si  elle  se  rinçait  la  bouche.  Elle  faisait 

toujours  ça  quand  elle  se  concentrait  -  une  survivance  des 

années d'endoctrinement de son père orthodontiste. 

rr-  Ce  n'est  pas  drôle,  protesta  Juliet,  tout  en  riant  elle-

même. 

Elle regarda Trudy, qui était assise, jambes croisées, sur le 

canapé  en  cuir.  Pour  leur  deuxième  verre,  elles  avaient 

émigré  dans  ce  confortable  coin  du  pub,  près  de  « 

l'authentique  restaurant  irlandais  de  fruits  de  mer  ».  Une 

appellation  plutôt  abusive,  étant  donné  que  le  menu 

annonçait en tout et pour tout des croquettes de saumon. 

— Je sais, excuse-moi, admit Trudy en essayant d'affi 

cher une mine de circonstance. Tu ne le lui avais pas 

rappelé ? 

— C'était un dîner au restaurant, pas un rendez-vous 

chez le dentiste. 

— Ah, oui, très juste. 

— Pourquoi aurait-il fallu que je le lui rappelle ? H aurait 

dû attendre cette soirée avec impatience. Comme moi. 

En signe de compassion, Trudy poussa le bol de chips vers 

Juliet. 

— Tu avais mis ta nouvelle robe ? 

— Nouvelle  robe,  nouvelles  chaussures,  nouveaux  sous-

vêtements, et même négligé pour le retour à la maison. 

— Un négligé ? 

— J'ai pensé que je devais laisser tomber mon pyjama Petit 

Bateau pour l'occasion. 

Comme Trudy semblait dubitative, elle ajouta : 

— Il  est  en  mousseline  noire,  avec  des  petits  boutons  de 

rose sur les bretelles. Très sexy. 

— Je  suis  sûre  qu'il  l'est,  dit  Trudy  en  s'efforçant  de 

paraître enthousiaste. 

La  mousseline  noire  et  les  boutons  de  rose,  ce  n'était  pas 

son truc. Elle était plutôt adepte du style nue sous les draps. 

Du  moins  aujourd'hui,  se  dit-elle  en  repensant  à  la  visite 

matinale de Fergus. 

— De  toute  façon,  je  me  demande  pourquoi  je  me  suis 

donné  tant  de  mal,  reprit  Juliet.  Will  n'aurait  probablement 

rien remarqué. 

— Oh,  arrête,  tu  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vrai.  Will 

t'adore, il te trouve magnifique... 

— Vraiment ? Je ne crois pas. 

Son visage s'assombrit. 

—Plus  maintenant.  La  plupart  du  temps,  il  ne  semble 

même pas se rendre compte que je suis là. Je me souviens de 

l'époque  où  il  me  laissait  des  post-it  avec  des  «  je  t'aime  » 

collés  sur  le  miroir  de  la  salle  de  bains.  Maintenant,  il  ne 

laisse  plus  que  ses  chaussettes  puantes  et  ses  caleçons  par 

terre. 

— Pitié, protesta Trudy avec une grimace. Un peu 

moins de réalisme, s'il te plaît. 

Juliet  sourit  et  termina  son  verre.  Will  l'aurait  tuée  s'il 

avait  su  qu'elle  racontait  ce  genre  de  détails  à  Trudy,  mais 

après  ce  qu'il  lui  avait  fait  la  veille,  c'était  tout  ce  qu'il 

méritait. 

— Je suis désolée, mais on devrait nous prévenir de ce qui 

nous attend quand on s'installe avec un mec. 

— Pourquoi crois-tu que je vis seule ? 

— Et Sam? 

Trudy roula des yeux., 

— Sam était un maniaque. Ses chaussettes étaient 

soigneusement rangées en petites boules dans son pla 

card et ses magazines d'informatique par ordre chro 

nologique sur l'étagère. Il avait même l'habitude de 

préparer son déjeuner pour le lendemain. Je trouvais 

chaque soir ses sandwiches dans le frigo, bien emballés 

dans du film plastique. C'était toujours rigoureusement 

les mêmes : fromage, tomate, salade et mayo. Un jour, 

je les ai mangés, pour lui faire une blague. Il ne me l'a 

jamais pardonné. 

Trudy éclata de rire. 

— Sam était un mec dont le hobby était de rembour 

rer des coussins. Et crois-moi, c'est pire que de vivre 

avec un enfoiré bordélique. 

Juliet secoua la tête en soupirant. 

— Ça ne me dérange pas tant que ça, qu'il soit bor 

délique. Le vrai problème, c'est qu'il a changé. Avant, il 

me traitait comme si j'étais la chose la plus fantastique 

qui lui soit arrivée. Je ne pouvais pas imaginer la vie 

sans lui... 

— Et maintenant, tu peux ? Juliet 

éluda la question. 

— J'aime Will, sincèrement... 

— Mais ? 

— Mais rien. 

Juliet se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Elle 

n'aimait pas la tournure que prenait la conversation. 

— Ne fais pas attention, j'ai juste eu une journée 

pourrie. 

« Des mois pourris » aurait été plus exact. 

— De toute façon, la Saint-Valentin, c'est juste un 

truc qu'ont inventé les commerçants pour se faire du 

fric, répondit Trudy en léchant le sel qu'avaient laissé 

les  chips  sur  ses  doigts.  Le  fait  que  Will  l'ait  oubliée  ne 

signifie rien. 

Elle  avait  sciemment  omis  de  parler  à  Juliet  du  cadeau 

tardif  de  Fergus.  «  Il  est  passé  pour  un  coup  vite  fait  »  ne 

sonnait pas pareil que : « Il m'a envoyé des fleurs ». Ce qui 

était  dommage.  Une  bonne  partie  de  jambes  en  l'air,  c'était 

beaucoup plus amusant qu'un bouquet de roses. 

— Je sais, acquiesça Juliet. Ce n'est pas ça qui m'a 

mise en colère. 

Elle commença à réduire en miettes son dessous de verre 

en carton. 

— Même si je trouve qu'il aurait au moins pu m'écrire 

une carte. 

— Qu'est-ce que tu espérais ? Une carte musicale avec un 

lapin dessus ? 

— Je suis triste, mais pas à ce point, plaisanta Juliet. 

— Non,  tu  es  juste  une  romantique,  ma  belle,  décréta 

Trudy d'un ton sentencieux. 

— Et alors ? Où est le mal ? 

— C'est dépassé. Les hommes ne peuvent pas se permettre 

d'être  romantiques,  car  les  femmes  les  accuseraient  de 

sexisme. 

— Bien sûr que non, prolesta Juliet. 

— Mais  si.  On  répète  aux  hommes  depuis  si  longtemps 

qu'on est leurs égales, qu'on n'a pas besoin d'eux pour ouvrir 

les  portes,  porter  nos  bagages  ou  payer  les  factures,  que 

maintenant  ils  ont  peur  d'offrir  leurs  services,  de  crainte 

d'être taxés de machisme. Si tu étais un homme, achèterais-tu 

de la lingerie à une femme ? Moi, je ne m'y risquerais pas. Et 

si elle te la jetait au visage en te traitant de sale macho ? Et si 

elle t'accusait de l'aimer pour son corps et non pour ce qu'elle 

a dans la tête ? 

Trudy termina d'un trait son whisky. Elle était lancée. 

— Après la révolution féministe, les hommes ont 

appris à balayer, à faire des lessives et à changer les 

bébés. Mais maintenant, on leur demande d'être plus 

virils. Cela ne nous suffit pas de les voir s'activer devant 

le four. On veut aussi qu'ils nous emmènent à l'hôtel, au 

restaurant et qu'ils nous fassent passionnément l'amour 

toute la nuit. On veut tout. Les femmes veulent être à la 

fois  féministes  et  romantiques,  et  elles  veulent  que  les 

hommes soient des héros qui sachent passer l'aspirateur. Pas 

étonnant qu'ils s'y perdent, les pauvres mecs. 

— Je m'y perds aussi, fit Juliet en souriant. Je vais 

nous commander un autre verre. 

Elles  quittèrent  le  pub  une  heure  plus  tard.  Emmitouflées 

dans leurs écharpes et leurs manteaux, elles se dirigèrent vers 

le  métro.  Mais  elles  avaient  à  peine  fait  quelques  pas  que 

Trudy  prit  une  grande  inspiration  et  agrippa  l'épaule  de 

Juliet. 

— O mon Dieu, Jules, je viens juste de le remarquer. 

— Remarquer quoi ? 

Juliet s'immobilisa et la regarda. 

— Quoi ? insista-t-elle. 

Comme  Trudy  continuait  à  la  fixer  sans  rien  dire,  elle 

commença à s'impatienter. 

— Bon sang, qu'est-ce qu'il y a ? On dirait que tu as 

vu un fantôme. 

Trudy désigna son manteau en peau retournée. 

— Ton  manteau.  Ce  n'est  pas  celui  que  tu  as  acheté  la 

semaine dernière, n'est-ce pas ? 

— Eh  si,  confirma  Juliet  d'un  ton  maussade.  Malheu-

reusement, c'est le même. 

— Mais il est... 

— ... abîmé ? termina Juliet. 

Après  avoir  séché  toute  la  nuit  dans  un  placard,  son 

manteau  était  raide  comme  un  bout  de  bois.  Elle  n'y  avait 

guère  prêté  attention  quand  elle  l'avait  enfilé  ce  matin-là, 

mais une fois arrivée à l'agence, elle s'était rendu compte du 

lamentable spectacle qu'il offrait à la lumière du jour. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda Trudy. 

— C'est à cause de l'enfoiré d'hier soir. 

— Tu veux dire que Will n'était pas le seul ? 

Juliet sourit tristement. 

— Non. J'étais sur Oxford Street et j'essayais de trou 

ver un taxi quand un type a roulé dans une flaque et 

m'a éclaboussée des pieds à la tête. 

Elles  grimpaient  une  côte,  et  le  vent  leur  fouettait  le 

visage.  Juliet  baissa  la  tête  et  enfouit  les  mains  dans  ses 

poches. 



— Waouh, exactement comme dans  Un soupçon de vison, 

commenta Trudy. 

— Quoi? 

Ce n'était pas la réaction que Juliet avait espérée. 

— Tu sais bien, le film avec Doris Day et Cary Grant. 

Juliet secoua la tête. Contrairement à Trudy, elle 

n'était pas une fan des vieux films américains. 

— Oh,  arrête,  tu  l'as  sûrement  vu,  poursuivit  Trudy,  prise 

d'un  élan  d'enthousiasme.  C'est  ce  film  où  Cary  Grant  joue 

un bel homme riche et distingué... Ça ne te dit rien ? Eh bien, 

un  jour,  alors  qu'il  pleut  à  verse,  il  est  dans  sa  voiture  avec 

chauffeur,  et  il  passe  devant  Doris  Day,  fabuleuse  dans  son 

tailleur des années 1950, tu sais, le genre avec un super petit 

col  en  fourrure...  Bref,  sa  voiture  l'éclaboussé,  pas  exprès, 

bien sûr, mais elle est complètement trempée. Elle pique une 

crise,  mais  il  ne  remarque  rien  et  ne  s'arrête  pas,  ce  qui  la 

rend encore plus furieuse. Finalement,  in extremis,  il la voit, 

mais trop tard. Et quand il ordonne à son chauffeur de faire 

demi-tour, elle est déjà partie. 

— Qu'est-ce qui se passe ensuite ? 

— Il la cherche. 

— Et il arrive à la retrouver ? 

Essoufflée par la montée, Juliet s'arrêta pour reprendre son 

souffle. 

— Bien sûr, répondit Trudy. Et il passe le reste du 

film à la courtiser, à l'emmener dans des palaces et à 

essayer de la mettre dans son lit. 

— Que fait Doris ? 

— Elle est déchirée entre le désir et la volonté d'y résister. 

— Et comment ça se termine ? 

— À ton avis ? dit Trudy avec impatience. Ils se marient et 

vivent heureux. C'est du cinéma, nom de Dieu! 

Juliet soupira. Elle se remit en route, en regardant d'un œil 

distrait les vitrines et les gens attablés dans les restaurants. 

— Alors, ce type qui t'a éclaboussée, était-il du genre 

beau, riche et distingué ? reprit Trudy en attachant les 

rabats de son chapeau en fausse fourrure sous son men 

ton pour se protéger du vent. 

— Comment veux-tu que je le sache ? Je l'ai à peine 

entrevu deux secondes. 

Trudy la regarda en haussant les sourcils. 

— Mais... 

Juliet céda. 

— Mais oui, je crois qu'il était beau. Il n'en reste pas 

moins un bel enfoiré. 

Trudy eut l'air triomphant. 

— Qui sait ? À l'heure qu'il est, il parcourt peut-être 

tout Londres à ta recherche, plaisanta-t-elle. 

— J'en doute, rétorqua Juliet avec un rire léger. 

Mais une petite graine d'espoir avait commencé à 

germer en elle. « De l'espoir ? Juliet, à quoi penses-tu ? » se 

sermonna-t-elle. Voilà ce qui se passait quand on buvait trois 

whiskies  d'affilée  :  on  se  mettait  à  désirer  des  inconnus... 

Enfin, un inconnu, en l'occurrence. 

Parvenue à la station de métro perchée en haut de la côte, 

Juliet,  qui  grelottait,  dit  rapidement  au  revoir  à  Trudy  et  se 

dépêcha  de  descendre  l'escalier.  Elle  arriva  sur  le  quai  en 

même temps que le métro et s'engouffra dans un wagon. 

Après le froid de la rue, il faisait agréablement chaud dans 

cette rame bondée. Calée entre une pub pour un spectacle et 

une  adolescente  en  doudoune,  Juliet  se  laissa  aller  à  ses 

rêveries. Le conducteur de l'Aston Martin n'était peut-être pas 

un  enfoiré.  C'était  sans  doute  même  quelqu'un  de  très 

agréable. Elle eut un petit pincement de culpabilité et refoula 

cette pensée. Même si cet homme était merveilleux, qu'est-ce 

qu'elle en avait à faire ? Elle ne le reverrait jamais. 
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— « Il tira brutalement sur les rênes, sauta de son 

superbe destrier et la rejoignit de sa démarche sûre. 

Elle frémit, et son cœur s'affola comme un oiseau pris 

au piège tandis qu'il refermait ses bras puissants autour 

d'elle et la serrait contre lui. 

« — Je vous adore. 

«  Ils  se  dévorèrent  du  regard.  Incapable  de  réprimer  plus 

longtemps son désir, il s'empara de ses lèvres. » 

Juliet  leva  les  yeux  du  dernier  roman  à  l'eau  de  rose  de 

Violet  et  regarda  la  vieille  dame  installée  dans  son  fauteuil. 

Le regard perdu dans le vide, elle dégustait tranquillement un 

chocolat  à  la  menthe,  tout  en  soufflant  des  bouffées  de  sa 

cigarette. 

Le soir du bal était arrivé. Vêtue d'une robe de soirée ornée 

de  perles,  les  cheveux  relevés  en  chignon,  Juliet  offrait  une 

vision incongrue sur le vieux canapé en chintz râpé. Elle était 

passée  pour  une  rapide  visite,  pendant  que  Will  s'habillait, 

mais  elle  était  déjà  là  depuis  vingt  bonnes  minutes,  à  lire 

 Rêves doux-amers.  

—  Il vaut mieux s'arrêter là. Le taxi va bientôt arriver. 

Juliet plia le coin de la page où elle s'était interrom 

pue et referma le livre. 

Tirée  de  sa  rêverie,  où  elle  était  la  belle  damoiselle  en 

détresse  sauvée  par  son  fougueux  chevalier  servant,  Violet 

revint brutalement à la réalité. 

— Tu as raison, mon chou, acquiesça-t-elle en remet 

tant ses lunettes pour voir de nouveau le monde tel qu'il 

était. Mais c'est bien dommage. 

Juliet s'en voulut aussitôt. N'était-elle pas trop égoïste ? 

Violet avala le reste de son chocolat à l'aide d'une gorgée 

de thé refroidi et tira sur sa cigarette. 

— On arrivait au meilleur moment. 

Will et Juliet auraient déjà dû être partis, mais il y avait eu 

un contretemps. À la dernière minute, la boutique de location 

de  costumes  avait  appelé  :  une  malheureuse  erreur  s'était 

produite. Les costumes que Juliet avait retenus étaient en fait 

déjà réservés par une autre personne. Paniquée, elle avait dû 

se rabattre sur sa ténue de réveillon vieille de deux ans, tandis 

que Will cherchait son smoking relégué depuis longtemps au 

fond  du  placard.  À  présent,  fin  prête  pour  le  bal,  Juliet  se 

sentait  dans  la  peau  de  Cendrillon.  Hélas,  son  prince 

charmant  était  en  retard.  C'était  déjà  un  miracle  qu'il 

l'accompagne. 

— Si on allait au cinéma, ce soir ? avait-il suggéré le 

matin, alors qu'ils se dirigeaient vers le café où ils avaient 

décidé de prendre un brunch. Ça me dirait bien de voir 

le dernier film avec Will Smith. 

Juliet avait fait la grimace. 

— Tu sais bien que je n'aime pas ces trucs de science- 

fiction, et de toute façon, ce soir... 

Mais  Will  n'écoutait  pas.  Il  tenait  absolument  à  voir  ce 

film,  et  Juliet  et  lui  n'étaient  pas  sortis  depuis  des  siècles. 

Quelle meilleure façon de passer la soirée ? 

— Il paraît que les effets spéciaux sont surprenants. 

Sans avoir eu le temps de répondre, Juliet s'était 

retrouvée  à  l'intérieur  du  café.  Chaud,  bruyant  et  populaire, 

avec  ses  petites  tables  en  formica  blanc  et  ses  chaises  en 

plastique marron, l'endroit était rempli de Londoniens venus 

déguster  les  fameux  croissants  et  beignets  auxquels 

l'établissement devait sa réputation. 

— Après, si tu veux, on prendra un plat à emporter. 

Thaï, peut-être, ou indien, si tu préfères. 

Will  avait  poursuivi  son  monologue  avec  enthousiasme, 

tandis  qu'ils  attendaient  près  de  la  porte  qu'une  table  se 

libère. 

— Ou bien on mange avant et on va à la dernière 

séance. Je crois qu'il y en a une à 22 h 30. 

Enfin, Juliet avait réussi à glisser une phrase. 

— Mais ce soir, il y a le bal de mon agence. 

— Quoi ? 

Will avait eu l'air de tomber des nues. —Je t'en ai parlé il y a 

des semaines, et tu étais d'accord. 

— Ah, bon ? 

Juliet avait senti l'agacement la gagner. La mémoire de Will 

était  fâcheusement  sélective.  Il  n'oubliait  jamais  un 

entraînement  de  foot,  ni  l'heure  de  la  retransmission  d'un 

match  important.  Mais  il  semblait  souffrir  d'une  totale 

amnésie  quand  il  s'agissait  de  se  rappeler  les  -dates 

d'anniversaire,  d'acheter  du  papier  W-C  ou  d'aller  déjeuner 

chez les parents de Juliet. 

— Ce ne sera pas si terrible, avait-elle ajouté. Et puis, c'est 

au profit des bonnes œuvres. 

— Et  au  profit  de  la  réputation  de  ton  agence,  avait-il 

rétorqué. 

Sur  ce,  il  avait  détourné  la  tête,  tandis  que  Juliet  fixait 

tristement  ses  baskets,  les  mains  plongées  dans  les  poches 

de son manteau. 

— Allez, Will. C'est vraiment important que j'y aille. 

Tu sais bien que le côté relationnel est hyperimportant 

dans ce boulot. 

— Si c'est pour faire des ronds de jambe, il vaut 

mieux que je ne vienne pas, non ? Je te gênerais plus 

qu'autre chose. 

À cet instant, il avait repéré une table libre et avait foncé y 

poser  ses  journaux  pour  marquer  son  territoire.  Super. 

Vraiment  super.  Il  n'avait  pas  du  tout  envie  de  passer  sa 

soirée avec une troupe de m'as-tu-vu de la pub. 

Juliet  l'avait  regardé  d'un  œil  suspicieux.  Depuis  quand 

Will s'inquiétait-il d'être un poids dans une fête ? 

— Tu essaies de te défiler, hein ? 

Face  à  cette  accusation,  Will  avait  aussitôt  changé  de 

stratégie. Il ne voulait pas d'une autre dispute. 

— Non, bien sûr que non. Tu as raison, ça va être 

super. On va bien s'amuser. 

Il  s'était  penché  vers  elle  et  avait  embrassé  son  visage 

incrédule. 

— Bon, qu'est-ce que je commande ? Comme d'habi 

tude ? 

Pendant  que  Juliet  s'installait  près  du  radiateur,  il  avait 

rejoint  la  file  d'attente  devant  le  comptoir  vitré  plein  de 

pâtisseries. Bien sûr que cette fichue soirée ne lui disait rien. 

Pour  être  honnête,  il  l'avait  complètement  oubliée,  et  après 

son impair de la Saint-Valentin, il avait pensé se rattraper en 

passant une soirée en amoureux avec Juliet, rien que tous les 

deux. 

D'un  ton  boudeur,  il  avait  commandé  deux  cafés  au  lait, 

deux  croissants  et  deux  beignets.  Puis,  après  avoir  réglé  la 

note  à  la  matrone  moustachue,  fourré  sa  monnaie  dans  sa 

poche  et  attrapé  une  poignée  de  sachets  de  sucre,  il  avait 

soulevé son plateau et s'était prudemment frayé un chemin à 

travers le café pour rejoindre leur table. 

Perdue  dans  ses  pensées,  Juliet  l'avait  regardé  slalomer 

entre  les  tables,  la  langue  pincée  entre  les  dents,  comme  un 

gamin de six ans qui se concentre sûr un jeu d'adresse. 

— Tu le penses vraiment ? 

— Quoi  ?  avait  demandé  Will  en  posant  le  plateau  avec 

précaution, afin de ne pas renverser les cafés. 

— Que tu as envie de venir ce soir ? 

Il avait levé les yeux, et en voyant l'air inquiet de Juliet, il 

s'était  soudain  senti  coupable.  Il  n'était  qu'un  sale  égoïste. 

D'accord,  il  ne  pourrait  pas  voir  le  film  avec  Will  Smith  ce 

soir,  mais.il  y  aurait  d'autres  soirées.  Ce  bal  était 

apparemment très important pour Juliet. 

— Oui, je le pense vraiment, avait-il répondu en 

essayant de ne pas songer au costume ridicule qu'il 

devrait porter. Promis, juré. 

Violet se leva et prit la théière posée sur la table. 

— Il te tarde d'aller t'amuser avec tes amis, n'est-ce pas ? 

— Ce ne sont pas vraiment mes amis, dit Juliet en pensant 

à Gabby. Cette soirée, c'est pour le boulot, en fait. 

— Pour le boulot ? Et tu y vas habillée comme ça ? fit la 

vieille dame en secouant la tête avec incrédulité. 

Violet  avait  été  toute  sa  vie  femme  de  ménage  pour  la 

compagnie du gaz, et son sujet de plainte favori était 

que  les  jeunes  d'aujourd'hui  ne  connaissaient  pas  leur 

bonheur. 

— Une autre tasse de thé ? 

Juliet, qui en avait déjà bu trois, déclina poliment l'offre. 

Mais Violet ne se laissait pas décourager aussi facilement. 

Elle  reposa  la  théière  et  s'empara  de  la  boîte  de  gâteaux, 

qu'elle présenta à Juliet. 

— Sers-toi, ma chérie. Il y en a au chocolat tout au 

fond. 

— Il vaut mieux pas. Je risquerais de tacher ma robe. 

Violet choisit deux gâteaux, referma la boîte et se 

dirigea vers l'armoire qui servait aussi de bar. 

— Je sais ce qu'il nous faut... Un snowball, chantonna- 

t-elle gaiement. 

Violet avait un faible pour ce cocktail, et avoir une invitée 

lui donnait une excuse pour s'accorder ce petit plaisir. 

— Je t'ai déjà raconté que je buvais un snowball, le 

soir où j'ai rencontré Albert ? 

Environ une douzaine de fois, pensa Juliet. 

— Non, répondit-elle en souriant. 

— Oh  !  Eh  bien,  figure-toi  que  mon  petit  ami,  Maurice 

Bennett, m'avait emmenée à une grande fête organisée par la 

section locale du parti travailliste, commençât-elle en sortant 

deux  verres,  qu'elle  remplit  généreusement  de  liqueur. 

Maurice  et  moi,  on  se  fréquentait  depuis  deux  ans  et  on 

envisageait de se fiancer à l'été... 

Elle  dévissa  le  bouchon  de  la  bouteille  de  limonade  et 

laissa prudemment le gaz se dissiper. 

— Et c'est probablement ce qu'on aurait fait s'il 

n'avait pas dû partir plus tôt, ce soir-là. Je me suis donc 

retrouvée seule... 

Elle  versa  la  limonade,  puis  tendit  un  verre  à  Juliet  en 

lâchant  un  rire  où  résonnait  le  résultat  de  soixante  ans  de 

consommation de cigarettes. 

— Mon Albert était diablement beau, à l'époque. Il 

m'a invitée à danser, et on a eu du mal à se décoller 

l'un de l'autre quand la musique s'est arrêtée. 

Elle fixa Juliet derrière ses verres à double foyer. 

— N'aie pas l'air si choquée. Vous, les jeunes, vous 

n'avez pas inventé le sexe, tu sais. 

Juliet avait envie de rentrer sous terre. Il n'y avait rien de 

pire  que  les  vieux  qui  parlaient  de  sexe.  N'étaient-ils  pas 

censés s'asseoir sur les bancs des parcs et se tenir la main ? 

— Alors, qu'est devenu Maurice ? demanda-t-elle. 

— Aux  dernières  nouvelles,  il  avait  déménagé  à  More-

cambe et était devenu prêteur sur gages. 

Violet but une gorgée de son cocktail. 

— Je l'aimais bien, mais on n'était pas faits l'un pour 

l'autre. Il élevait des pigeons, et il leur montrait plus 

d'affection qu'à moi. 

Elle lécha la mousse sur sa lèvre supérieure et sourit. 

— De toute façon, je n'aurais pas supporté toutes ces 

fientes de pigeon. Le pauvre gars en était toujours 

couvert. 

Juliet  rit  de  bon  cœur  et  jeta  un  coup  d'œil  à  l'horloge 

dorée  sur  le  manteau  de  la  cheminée.  Elle  serait  volontiers 

restée plus longtemps à écouter d'autres anecdotes - Violet en 

avait une réserve de quatre-vingts ans -, mais elle n'avait pas 

le temps. 

— Je suis vraiment désolée, mais il faut que j'aille 

chercher Will, sinon on va être en retard. 

Avant que sa voisine ne puisse protester, elle se leva et se 

pencha pour déposer un baiser sur sa joue poudrée. 

— Merci pour le verre. 

— Tu n'en as bu qu'une goutte, grommela Violet en tirant 

sur  sa  cigarette,  dont  la  cendre  menaçait  de  tomber  sur  le 

tapis. 

— Tu n'as besoin de rien avant que je parte ? 

Excepté lés petits tracas liés à l'âge, Violet était en 

bonne santé, mais Juliet ne pouvait s'empêcher de s'inquiéter 

pour  elle.  Elle  se  demandait  souvent  si  ses  grands-mères 

seraient  comme  elle  si  elles  étaient  encore  en  vie. 

Probablement  pas,  se  dit-elle  en  regardant  Violet  faire 

tomber  d'une  chiquenaude  la  cendre  dans  la  paume  de  sa 

main et la jeter subrepticement dans le pot de géraniums posé 

sur le rebord de la fenêtre. 

— Ne t'en fais pas pour moi, dit la vieille dame en tapotant 

le  bras  nu  de  Juliet.  Va  à  ta  fête  et  amuse-toi  bien  avec 

William. C'est un bon garçon, tu sais. 

— Oui, je sais, fit Juliet. 

Au souvenir de sa soirée avec Trudy, elle eut une pointe de 

remords. Elle avait passé son temps à se plaindre de Will et à 

fantasmer sur un imbécile en voiture de sport. 

— Tu vivras sur le souvenir de ces moments-là quand 

tu seras une vieille dame comme moi, poursuivit Violet. 

Alors, fais en sorte que ta soirée soit réussie. 

Juliet serra sa main parcheminée dans la sienne. 

— J'essaierai, promit-elle. 

Elle  ouvrit  la  porte  et  sortit  dans  l'allée  pavée  de  pierres 

irrégulières.  Seule  la  lumière  qui  filtrait  par  la  porte 

entrebâillée perçait l'obscurité. 

— Et méfie-toi. Avec cette robe, tous les garçons vont 

te courir après. Tu n'as pas mis de soutien-gorge, n'est- 

ce pas ? ajouta la vieille dame d'un ton malicieux. 

Violet n'était pas du genre à mâcher ses mots, pensa Juliet 

en souriant. 

— Je passerai finir notre roman, lança-t-elle. 

— J'espère  bien,  répondit  Violet  en  laissant  tomber  son 

mégot par terre et en l'écrasant sous sa pantoufle. Je sais que 

ces  livres  sont  stupides,  mais  j'aime  les  histoires  d'amour. 

Même à mon âge. 

La  vieille  dame  regarda  Juliet  s'éloigner  dans  sa  robe  de 

bal. C'était comme remonter le temps. Quand elle était jeune, 

elle  allait  beaucoup  danser,  avec  son  Albert.  Les  choses 

avaient bien changé, hélas. 

— Mais je vais te dire une chose... 

Juliet se retourna et serra son châle sur ses épaules 

nues. 

— Quoi ? 

Tout  en  fourrant  un  autre  chocolat  à  la  menthe  dans  sa 

bouche, Violet remonta ses lunettes sur son nez. 

— Il n'y a rien de tel que le présent. 
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Juliet  comprit  que  quelque  chose  n'allait  pas  dès  qu'elle 

entra dans le salon. Will était au téléphone, vêtu uniquement 

du  caleçon  à  motifs  tropicaux  que  sa  mère  lui  avait  offert 

pour  son  dernier  anniversaire,  sa  chemise  blanche  froissée 

abandonnée sur la planche à repasser. 

—  Je te rappelle, fit-il en raccrochant précipitamment. 

Il se tourna vers Juliet et lui sourit. Il avait l'air ter 

riblement mal à l'aise. 

— Il est arrivé quelque chose... 

Juliet le regarda, incrédule. 

— À 19 h 30, un samedi soir ? Qu'est-ce qui a pu arri 

ver ? Tu as gagné au loto ? 

Elle  rit  nerveusement,  en  essayant  de  se  convaincre  que 

Will  lui  faisait  encore  une  de  ses  mauvaises  blagues.  Mais 

elle avait l'horrible pressentiment qu'il était sérieux. 

Will passa ses doigts dans ses cheveux. Bon Dieu ! Il n'y 

avait  aucune  manière  facile  de  le  dire,  alors  autant  exposer 

tout simplement les faits. 

— Rolf vient de m'appeler. II y a eu un problème... 

Maintenant qu'il avait commencé, les mots venaient 

tout seuls. 

— Je dois aller à Kensington. C'est une urgence. Le 

bassin japonais qu'on a creusé l'autre jour s'est mis à 

déborder. 

Il  était  bel  et  bien  sérieux.  Juliet  eut  soudain  envie  de  se 

boucher les oreilles et de hurler. 

— Mais on doit y aller. Le taxi est là. 

Elle venait en effet de l'entendre klaxonner pour annoncer 

son arrivée. 



— Écoute, je sais que ça tombe mal... 

— Ça tombe mal ? répéta Juliet. C'est pire que ça, Will! 

Des visions d'horreur se mirent à danser devant ses yeux. 

Elle se vit arriver au bal toute seule, sous le regard narquois 

et condescendant de Gabby... En entendant le taxi klaxonner 

de  nouveau,  elle  se  frotta  le  front  d'une  main  fébrile.  Cette 

soirée tournait au cauchemar. 

— Tout le monde sera accompagné. Je ne peux pas y aller 

seule. 

— Trudy pourrait peut-être venir avec toi. 

— C'est pire, ils penseront que je suis lesbienne. 

— Parfait. Tu seras le fantasme secret de tous les hommes, 

déclara-t-il en souriant. 

Il l'enlaça et l'attira contre lui. 

— Tu décrocheras à coup sûr le contrat... 

Il  s'efforçait  de  dédramatiser  la  situation,  mais  cela  ne 

marchait pas. Juliet avait envie de pleurer. 

— Rolf ne peut pas se débrouiller sans toi ? 

Elle  le  regarda.  Il  avait  l'air  désolé,  mais  résolu.  Juliet 

sentit quelque chose se casser en elle. 

— Je n'arrive pas à croire que tu me laisses tomber 

comme ça, dit-elle en le repoussant. 

À présent, elle bouillait de colère. Elle savait que ce serait 

mesquin de ramener la Saint-Valentin sur le tapis, mais elle 

était hors d'elle. Elle lança les mots comme un poignard : 

— Encore une fois. 

Will ne réagit pas. Il se sentait mal, mais pas suffisamment 

pour revenir sur sa décision. 

— Je te jure que si je pouvais faire autrement... 

— Arrête. Je sais très bien que tu n'as jamais eu envie d'y 

aller. 

— Ce  n'est  pas  vrai,  protesta-t-il.  De  toute  façon,  tu  seras 

sûrement  plus  à  l'aise  sans  moi.  Avec  moi  à  tes  basques,  tu 

aurais plus de mal à te concentrer sur ce que tu dois faire. 

— Arrête de te chercher des excuses, Will. 

— Ce n'est pas une excuse. 

Il commençait lui aussi à perdre son calme. Il comprenait 

que  Juliet  soit  un  peu  embêtée  qu'il  ne  l'accompagne  pas, 

mais il n'y avait pas de quoi en faire 

un drame. C'était quand même lui qui allait passer la soirée à 

se  geler  dehors  pour  réparer  les  erreurs  de  Rolf,  pendant 

qu'elle serait «n train de boire du Champagne et de s'amuser ! 

— Tu crois que je l'ai fait exprès ? C'est un gros 

contrat, je ne peux pas me permettre de le perdre... 

«  Alors,  c'est  moi  que  tu  perdras  »,  pensa  Juliet,  blessée, 

déçue et furieuse. Mais elle n'en dit rien. Puis elle décida de 

faire un dernier effort. 

— Tu avais promis. 

— Je sais, dit Will en haussant les épaules. Je suis désolé. 

Ils  se  regardèrent  sans  rien  dire,  jusqu'à  ce  que  le  klaxon 

impatient du taxi brise le silence. Juliet attrapa son sac et ses 

clés  et  quitta  l'appartement.  Un  coup  de  vent  referma 

violemment la porte derrière elle. 

C'était la dernière chance de Will. 

Et il venait de la laisser passer. 
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Tandis que le taxi remontait l'allée de gravier éclairée par 

d'immenses  torches,  Juliet,  le  nez  collé  à  la  vitre,  vit 

Sommerville  House  apparaître.  Transformée  pour  l'occasion 

en  palais  vénitien,  l'imposante  demeure  se  dressait  devant 

elle,  sa  façade  à  colonnades  illuminée  par  des  milliers 

d'ampoules colorées. 

Elle baissa sa vitre et se pencha dehors. Son souffle forma 

de  la  buée  blanche  dans  l'air  glacé  du  soir.  Au  reggae  que 

diffusait l'autoradio du taxi se mêla l'air familier des  Quatre 

 Saisons,  ponctué par les rires et les exclamations joyeuses des 

invités  qui  arrivaient.  Costumés  et  masqués,  ils  étaient 

accueillis par des valets également masqués. Après sa dispute 

avec  Will,  Juliet  avait  perdu  toute  envie  d'assister  à  cette 

soirée,  mais  devant  ce  spectacle  féerique,  elle  éprouva  un 

frisson d'excitation. 

Ça promettait d'être une sacrée fête. 

—  Impressionnant  !  s'exclama  Trudy,  qui  s'était  assise  à 

l'avant, à côté d'Eccles, le chauffeur rasta. 

Cinquante  minutes  plus  tôt,  elle  flemmardait  devant  un 

film policier, en jogging et pantoufles. Fergus avait promis de 

l'appeler et, bien sûr, il ne l'avait pas fait. Abattue, elle s'était 

cloîtrée dans son appartement et avait passé plusieurs jours à 

se morfondre, en serrant contre sa poitrine l'oreiller où il avait 

posé sa tête gomi-née et en ignorant fermement les coups de 

téléphone de sa famille, de ses amis et de ses clients furieux. 

Mais,  arrivée  au  samedi  soir,  elle  avait  commencé  à  en 

avoir  assez.  Se  languir  demandait  bien  trop  d'efforts.  Elle 

s'ennuyait. Et l'oreiller puait. 

Voilà  pourquoi  elle  avait  tout  de  suite  répondu  présente  à 

l'appel de Juliet. Au diable Fergus. Elle avait envie de faire la 

fête. . 

— Merci d être venue, Trudy. 

Juliet lui était reconnaissante d'avoir accepté son invitation 

de dernière minute. Et de lui avoir prêté une fabuleuse robe 

en mousseline dorée. 

— C'est quoi, cette horreur ? s'était exclamée Trudy, 

dès que Juliet était entrée dans son appartement. Et ces 

trucs dans tes cheveux ? avait-elle poursuivi en enlevant 

les épingles du chignon de son amie. Tu veux ressem 

bler à une demoiselle d'honneur ou quoi ? 

En  se  rappelant  la  réaction  horrifiée  de  son  amie,  Juliet 

sourit. 

— T'as de la chance que j'aie eu un trou dans mon 

emploi du temps surchargé, répondit Trudy en ajustant 

son masque pourvu d'un énorme bec. 

Elle  regarda  son  reflet  dans  le  miroir  du  pare-soleil.  Elle 

n'avait  jamais  compris  cet  engouement  pour  les  soirées 

déguisées. À son avis, ces mascarades n'étaient qu'un prétexte 

pour  rendre  les  gens  ridicules.  Heureusement,  Juliet  l'avait 

autorisée à porter l'une de ses créations. Mais, hélas, le port 

du masque était obligatoire. 

Le miroir lui renvoyait aussi le reflet de Juliet, assise sur la 

banquette  arrière.  Bien  que  le  haut  de  son  visage  fût 

dissimulé sous un loup, Trudy pouvait voir qu'elle était triste. 

Juliet ne lui avait pas donné les détails, mais il était évident 

que tout ne roulait pas comme sur des roulettes dans le foyer 

Barraclough-Morris. 

— Ne le laisse pas gâcher ta soirée, Jules. Il n'en vaut pas la 

peine. 

— Je sais, murmura Juliet. 

Maintenant,  elle  comprenait  pourquoi  la  plupart  des  films 

se  terminaient  au  moment  où  l'histoire  d'amour  débutait.  De 

cette  façon,  les  spectateurs  pouvaient  imaginer  le  couple 

marchant  main  dans  la  main  vers  un  avenir  radieux.  Mais 

aujourd'hui,  elle  savait  ce  qui  arrivait  quand  les  caméras 

cessaient de tourner. Et ce n'était pas le bonheur éternel. 

— Qu'est-ce que je vais faire ? 

— Ce  que  vous  allez  faire  ?  lança  Eccles,  le  chauffeur  de 

taxi, qui suivait sans vergogne leur conversation. 

Il éclata de rire devant son expression médusée. 

— J'vais vous dire ce que vous allez faire. 

Il  se  gara  derrière  une  file  de  limousines  et  coupa  le 

moteur. Puis il se retourna, se pencha vers elle et lui adressa 

un clin d'œil complice. 

— Vous allez vous payer du bon temps, ma belle. 

Il leva la main, l'invitant à taper dedans. Mais Juliet n'était 

pas d'humeur. Elle se sentait trop malheureuse. Malheureuse 

à cause de Will. 

C'était  stupide,  songea-t-elle  soudain.  Elle  n'allait  pas  le 

laisser lui gâcher sa soirée une fois de plus. 

Elle leva la main et tapa dans celle d'Eccles. Une fois, deux 

fois, si fort que sa paume la picota. Puis elle sourit, croisa le 

regard  amusé  de  Trudy,  se  renversa  sur  son  siège  et  joignit 

son rire à celui d'Eccles. 

Un valet les accueillit dès qu'elles descendirent du taxi. 

— Bonsoir, mesdames. Bienvenue à Sommerville 

House. Une nuit d'anonymat et de plaisir vous attend. 

Il fit une révérence si plongeante que Juliet craignit que sa 

perruque poudrée ne tombe sur les graviers. 

Les deux jeunes femmes se dirigèrent vers le hall d'entrée, 

d'où leur parvenaient les échos de discussions et le tintement 

des coupes de Champagne qui s'entrechoquaient. Au cours de 

sa  carrière,  Juliet  avait  assisté  à  de  nombreuses  fêtes 

d'entreprise,  mais  malgré  le  battage  qui  les  entourait,  ce 

n'étaient  jamais  que  de  tristes  soirées  où  la  piste  de  danse 

restait  vide,  chacun  n'étant  là  que  pour  faire  des  affaires  et 

s'empiffrer  au  buffet.  Elle  n'était  donc  pas  préparée  au 

spectacle qui s'offrit à elle quand elle pénétra dans la pièce où 

se tenait la réception. 

Éclairée  par  des  chandeliers  et  décorée  de  somptueuses 

compositions florales, l'immense salle de bal s'ouvrait devant 

elle, remplie de centaines d'invités. Des serveurs en queue-de-

pie allaient et venaient avec leurs plateaux chargés de coupes 

de  Champagne,  des  gondoliers  en  pull  rayé  proposaient  des 

minipizzas  offertes  par  la  grande  chaîne  de  pizzerias  qui 

sponsorisait la fête, tandis que des jongleurs et des acrobates 

s'ébattaient un peu partout. Il y avait même des cracheurs de 

feu. 

— Ô mon Dieu, souffla Trudy en promenant son 

regard sur une mer de décolletés. 

La  plupart  des  femmes  avaient  fait  preuve  de  peu 

d'imagination et avaient adopté le look  Liaisons dangereuses. 

Les hommes s'en sortaient plutôt mieux, sauf eeux qui avaient 

visiblement attendu la dernière minute pour louer un costume 

et avaient dû se contenter de ce qui restait. Certains résultats 

étaient carrément navrants. 

— Hé, vise un peu Robin des Bois, fit Trudy en dési 

gnant un homme vêtu d'un collant vert, d'un gilet en 

cuir et d'un chapeau de cow-boy orné d'une plume. 

— Arrête, je travaille avec ces gens, chuchota Juliet. 

D'ordinaire, elle n'était pas la dernière à plaisanter, 

fût-ce aux dépens des autres, mais ce soir, comme elle l'avait 

dit  à  Violet,  c'était  une  soirée  de  boulot.  Malheureusement, 

Trudy considérait qu'il s'agissait d'une sortie entre copines. 

— Oh, allez, Jules, rigole un peu, lança-t-elle en vidant d'un 

trait la coupe de Champagne qu'un serveur venait de lui offrir. 

— Ne crie pas, s'il te plaît, supplia Juliet. 

Comme un plateau passait devant ses yeux, elle attrapa une 

autre coupe et la tendit à Trudy. Cela la ferait peut-être taire. 

L'alcool avait tendance à l'endormir. 

— Oh, oh, regarde un peu là-bas, fit Trudy. Intéres 

sant spécimen mâle à 10 heures. Très, très mignon... 

Juliet ne put s'empêcher de demander : 

— Lequel ? 

—•'Le type avec le masque de diable. 

Juliet scruta la salle dans la direction indiquée, mais il était 

quasiment  impossible  de  repérer  quelqu'un  dans  cette  foule 

et,  à  dire  vrai,  elle  ne  s'attendait  pas  à  l'éblouissement  du 

siècle.  Les  goûts  de  Trudy  en  matière  d'hommes  étaient 

parfois douteux. Mais un serveur se déplaça, et elle le vit. Ce 

ne  pouvait  être  que  lui.  Grand,  large  d'épaules,  il  portait  un 

smoking et discutait avec un autre homme et deux blondes en 

petites  robes  noires.  Tous  arboraient  des  masques  en 

plastique, du genre de ceux qu'on trouve dans les pochettes-

surprises. 

— Je vois... 

Elle ne pouvait pas détourner les yeux de lui. Trudy avait 

raison.  Même  à  demi  dissimulé  par  son  masque,  ce  type 

dégageait un charme puissant. Elle le regardait 

toujours quand, brusquement,  il parut sentir qu'on l'observait. 

Il tourna la tête et riva les yeux sur elle. 

— Oh, mince, il m'a remarquée. 

Elle baissa la tête et se plaça face à Trudy. 

— Mon Dieu, comme c'est gênant ! 

Trudy éclata de rire. 

— Franchement,  vous,  les  Anglais,  vous  piquez  un  fard 

pour un rien ! Je crois que tu as fait une touche, il ne te lâche 

pas des yeux. 

— C'est probablement toi qu'il regarde, rétorqua Juliet. 

Mais,  à  son  grand  désarroi,  elle  sentit  naître  en  elle  une 

pointe d'excitation. 

— Non, je t'assure. Tu as un admirateur. 

Trudy  reporta  son  attention  sur  un  plateau  de  minipizzas 

qui  passait  devant  son  nez.  Elle  avait  à  peine  mangé  de  la 

journée. 

 '■—  Mmm,  ça  a  l'air  délicieux.  Tu  veux  quoi  ?  Quatre 

fromages ou jambon cru ? 

Elle leva les yeux du plateau. 

— Jules ? 

Mais  Juliet  n'écoutait  pas.  Elle  semblait  complètement 

hypnotisée. 

Elles passèrent la demi-heure suivante à serrer des mains, à 

repérer  des  célébrités,  à  manger  des  canapés  et  à  boire  du 

Champagne.  Juliet  commençait  à  s'amuser  vraiment  quand 

une  femme  costumée  en  Marie-Antoinette  et  coiffée  d'une 

perruque dans le style pièce montée se jeta sur elle. 

— Regarde, Marge Simpson est parmi nous, dit Trudy 

en pouffant dans sa troisième coupe de Champagne. 

Cela  ne  fit  pas  rire  Marie-Antoinette,  ni  Juliet.  Malgré  le 

masque en strass, elle avait tout de suite reconnu sa chef. 

— Juliet, tu es superbe. Bien que je constate que tu 

as décidé de ne pas porter de costume... 

Les lèvres pincées, elle la considéra de la tête aux pieds. 

— ... et choisi une tenue plus moderne. 

— En  fait,  c'est  une  création  de  Trudy  Bernstein,  intervint 

Trudy,  avant  que  Juliet  n'ait  pu  formuler  une  réponse 

diplomate. De la nouvelle collection. 

— Vraiment ? fit Gabby. Et vous êtes ? 

— Trudy Bernstein. 

Cette  conversation  promettait  de  tourner  au  vinaigre, 

songea Juliet. Elle devait reprendre la situation en main. 

— Will a dû se décommander à la dernière minute, lança-t-

elle. Trudy est une vieille amie. 

— Quel dommage ! dit Gabby. 

Juliet n'eut pas le temps d'analyser cette réponse ambiguë, 

car Trudy choisit ce moment pour lâcher un rot retentissant. 

— Excusez-moi, mais ce machin est tellement gazeux, 

fit-elle en gloussant. 

Juliet avait envie de disparaître sous terre. Avec le temps, 

elle  s'était  habituée  aux  manières  irrévérencieuses  de  son 

amie.  D'ordinaire,  elle  se  contentait  de  les  ignorer.  Mais  ce 

soir, elle aurait volontiers tué Trudy. 

Ce fut avec soulagement qu'elle vit Magnus, le directeur du 

département création de SGC, se diriger vers leur joyeux trio. 

Fier  comme  un  paon  dans  son  costume  Henri  VIII,  il  fendit 

une  foule  de  photographes  qui  papillonnaient  autour  d'une 

star du rock. 

—Bonsoir, Magnus, dit Gabby d'un ton princier, alors qu'il 

s'inclinait  devant  elle,  tout  transpirant  après  un  menuet 

effréné. 

— Hé, comment tu m'as reconnu ? 

Il avait l'air franchement déçu. 

— Probablement à cause du fez, dit gentiment Juliet. 

Ou à cause des Birkenstocks. 

Magnus  avait  récemment  opéré  un  étonnant  changement 

d'image.  Après  quinze  jours  de  vacances  à  Goa,  il  s'était  « 

trouvé  »,  et  dès  son  retour  à  Londres,  il  avait  troqué  ses 

costumes  et  ses  chaussures  à  lacets  contre  des  Birkenstocks, 

des  caftans  et  un  fez  brodé  qu'il  portait  en  toutes 

circonstances.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  cela  avait 

déclenché quelques inquiétudes chez les dirigeants de SGC - 

en  général,  les  cadres  supérieurs  qui  avaient  atteint  la 

quarantaine  n'avaient  pas  le  nez  percé,  ni  des  tatouages  au 

henné -, mais ils s'étaient vite calmés quand ils s'étaient rendu 

compte que le nouveau 

look  de  Magnus  leur  faisait  gagner  des  contrats.  De  gros 

contrats. 

Il releva son masque sur son front et commença à essuyer 

énergiquement  les  filets  de  sueur  qui  dégoulinaient  sur  ses 

joues. 

— Sacrement confortables, vous savez, haleta-t-il en 

levant son pied poilu pour montrer ses sandales. 

Géniales pour danser... 

Sa voix s'éteignit lorsqu'il remarqua Trudy. 

— Je ne crois pas avoir eu le plaisir de vous être pré 

senté, dit-il en faisant une révérence. 

Juliet grimaça. Professionnellement, elle avait beaucoup de 

respect pour Magnus, mais dès qu'il y avait une femme libre à 

l'horizon, il se conduisait comme un plouc. 

Elle  regarda  Trudy  avec  angoisse.  Elle  allait  l'envoyer 

balader sans autre forme de procès. 

Mais non. Trudy se mit à rire. Un rire charmeur. Si cynique 

et grande gueule qu'elle soit, il suffisait d'un peu de flatterie 

pour qu'elle se transforme en collégienne gloussante. 

— M'accorderiez-vous  cette  danse,  belle  demoiselle  ? 

poursuivit Magnus. 

— Ma foi, monseigneur, cela ne me déplairait pas, minauda 

Trudy en prenant la main qu'il lui tendait. 

Elle  fit  un  clin  d'œil  à  Juliet  par-dessus  son  épaule  et  se 

dirigea  d'un  pas  sautillant  vers  la  piste.  Juliet  l'observa  avec 

incrédulité. 

Oui, il n'y avait pas de doute. Elle sautillait. 
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Juliet décida de profiter de l'absence momentanée de Trudy 

pour cultiver le côté relationnel dont elle avait parlé à Will. 

Deux  heures  plus  tard,  elle  n'en  pouvait  plus.  Essayer  de 

séduire  les  pontes  japonais  de  BMZ  pour  les  convaincre  de 

leur  accorder  le  contrat  de  la  MAXI  n'était  pas  une  tâche 

facile.  Il  était  encore  plus  difficile  de  rester  debout  sur  des 

hauts  talons,  à  rire  poliment  aux  anecdotes  des  clients  d'âge 

mûr et à faire mine de s'intéresser aux récits de leurs épouses 

sur leurs œuvres de charité. Dans l'espoir de rendre les choses 

plus  supportables,  elle  se  noyait  dans  le  Champagne.  Mais 

cela  ne  marchait  pas.  Elle  avait  besoin  de  quelque  chose  de 

plus fort. 

Un  somnifère,  par  exemple,  pensa-t-elle,  alors  que  Roger, 

le directeur d'une grande marque de chaussures, lui vantait la 

résistance  des  semelles  en  caoutchouc  d'un  tout  nouveau 

modèle.  Depuis  vingt  minutes  qu'il  lui  avait  mis  le  grappin 

dessus, il n'avait pas repris son souffle. 

— Mais ce qui me paraît encore plus fascinant, c'est 

le débat lacets ou mocassins... 

Fascinant  ?  Pitié  !  Juliet  vida  d'un  trait  le  contenu  de  sa 

coupe. N'y avait-il personne pour venir à son secours ? Tout 

en hochant la tête, avec force « mmm, oui, absolument », elle 

laissa son regard errer dans la salle. 

Le type au masque de diable était là de nouveau. 

— Personnellement, j'ai toujours préféré les mocas 

sins. C'est tellement plus facile à mettre, plus pratique... 

Juliet  essayait  de  ne  pas  le  regarder,  mais  c'était  plus  fort 

qu'elle.  Il  parlait  toujours  avec  son  ami,  qui  tenait  l'une  des 

deux blondes par la taille. 

— Par ailleurs, il y aurait beaucoup à dire en faveur 

des lacets... 

« Et vous allez le dire », songea Juliet. Si elle devait subir 

ce discours cinq minutes de plus, elle avait de fortes chances 

d'entrer  en  état  végétatif  permanent.  Heureusement,  le 

désespoir et l'alcool prirent le dessus, et elle s'entendit glapir : 

— Vous voulez bien m'excuser ? Il faut que j'aille me 

repoudrer le nez. 

Elle  se  mordit  la  langue,  mais  il  était  trop  tard.  Bon  sang, 

où  était-elle  allée  chercher  ça  ?  Elle  parlait  comme  une 

créature surgie des années cinquante. « Me repoudrerie nez » 

!  Qui  se  poudrait  encore  le  nez  aujourd'hui  ?  Et  sous  un 

masque, de surcroît ? 

Laissant un Roger enfin muet derrière elle, elle se fraya un 

chemin  parmi  les  fêtards,  attrapa  une  coupe  de  Champagne 

dans la foulée et se dirigea au pas de course vers les toilettes 

des dames. 

La  file  d'attente  serpentait  jusqu'au  couloir.  Même  un 

superbe  mannequin,  dont  les  charmes  devaient  beaucoup  au 

bistouri,  n'avait  pas  réussi  à  y  couper  et  attendait  sagement, 

son  portable  à  la  main.  Juliet  éprouva  soudain  un  besoin 

urgent  d'aller  aux  toilettes.  C'était  toujours  pareil.  La  seule 

vue  d'une  file  d'attente  devant  les  W-C  provoquait  chez  elle 

une irrépressible envie de faire pipi. 

Elle trouva vite la solution à son problème. 

Elle  se  dirigea  vers  les  toilettes  des  hommes,  poussa  la 

porte et inspecta l'intérieur. Les W-C étaient aussi somptueux 

que  le  reste  de  la  demeure  :  moquette  sur  le  sol,  miroirs  à 

cadre  doré  et  lavabos  étincelants.  Mieux  encore,  il  n'y  avait 

personne. Juliet hésita. Oserait-elle ? Son regard se porta sur 

la file des toilettes des dames. Elle n'avait pas diminué. 

Elle s'engouffra dans les toilettes des hommes, pénétra dans 

une  cabine  et  referma  rapidement  la  porte  derrière  elle.  Une 

fois  assise  sur  le  siège  d'une  propreté  immaculée,  elle  défit 

son masque, desserra les lanières de ses escarpins et posa sa 

coupe de Champagne sur ses genoux. 

Puis  elle  resta  là,  à  réfléchir.  Cette  soirée  était 

incontestablement  une  réussite.  Trudy  flirtait  avec  Magnus, 

Danny  et  Seth  se  soûlaient  au  Champagne  dans  l'une  des 

gondoles installées sur la terrasse, et Annette se pavanait dans 

son  costume  de  bergère.  Elle  avait  même  aperçu  Gabby  en 

train  de  danser  la  maca-rena.  Tout  le  monde  s'amusait.  Tout 

le monde sauf elle. 

Elle posa sa joue contre le carrelage froid du mur. Au lieu 

de « se payer du bon temps », comme l'avait dit Eccles, elle 

était assise dans les toilettes des hommes, la tête lui tournait, 

et elle se sentait soudain déprimée. 

— Rends-toi à l'évidence, dit-elle tout haut. Cette 

semaine, ton amoureux t'a laissée tomber deux fois. 

Maintenant, tu es à une fête fabuleuse, et au lieu de 

t'éclater, tu t'enfermes dans les toilettes... 

Juliet  s'interrompit.  Elle  avait  un  peu  trop  bu,  et  elle  avait 

dû perdre la notion du temps. Depuis quand était-elle assise là 

?  Elle  tendit  la  main  pour  prendre  du  papier  hygiénique.  Le 

rouleau était vide. 

— Oh, non, gémit-elle. 

Soudain,  elle  entendit  la  porte  s'ouvrir.  Elle  se  figea. 

Pourvu que ce ne soit pas Roger ou l'un des Japonais de BMZ 

!  — Hum... Excusez-moi. 

Pas  de  réponse.  Elle  se  pencha  vers  la  porte  et  tendit 

l'oreille. 

— Pardon ? 

Juliet  se  rejeta  en  arrière,  surprise.  La  voix  était  toute 

proche. L'homme devait se tenir juste derrière sa porte. Deux 

bouts  de  chaussures  luisantes  apparaissaient  d'ailleurs  dans 

l'interstice du bas. 

— Puis-je vous aider ? 

La  voix  était  distinguée.  Très,  très  distinguée.  Du  genre 

famille  royale.  Maintenant,  elle  regrettait  d'avoir  ouvert  la 

bouche.  Elle  était  à  une  réception  chic,  pas  à  une  soirée 

pyjamas.  Et  elle  était  censée  faire  un  travail  de  relations 

publiques  pour  son  agence,  pas  se  comporter  comme  une 

pocharde.  Elle  envisagea  de  ne  rien  dire.  Peut-être  finirait-il 

par  s'en  aller.  Mais,  au  pire,  il  pouvait  appeler  les  secours. 

Cette idée la décida à répondre. 

— Euh... oui... Je... Il y avait la queue chez les dames, 

et vous savez comment c'est. Enfin, non, vous ne savez 

probablement pas. Et comme les toilettes des hommes étaient 

vides, j'ai pensé... 

— Vous êtes enfermée à l'intérieur ? 

Il commença à tirer sur la porte. 

— Ô mon Dieu, non, non... C'est juste qu'il n'y a pas de... 

de papier toilette, acheva-t-elle en se sentant rougir de honte. 

Cela vous dérangerait-il de m'en passer quelques feuilles sous 

la porte ? 

— Bien sûr que non. 

Quelques  secondes  plus  tard,  une  main  lui  tendit  un 

rouleau entier. Elle s'en empara. 

— Merci. 

— Je vous en prie. 

C'était son imagination, ou il rigolait ? 

Après  avoir  tiré  la  chasse,  Juliet  rattacha  ses  chaussures, 

remit son masque en place et se recoiffa comme elle le put, 

ce qui lui prit un temps fou. Quand elle sortit finalement de 

sa cabine, elle constata avec soulagement que l'homme avait 

disparu. La voie était libre. 

Enfin, pas tout à fait. 

Lorsqu'elle  quitta  les  toilettes,  elle  le  trouva  dans  le 

couloir. Sous le choc, elle s'immobilisa. 

L'inconnu qui lui avait passé du papier hygiénique portait 

un masque de diable. 

— Puis-je vous offrir une autre coupe de Champagne ? 

proposa-t-il en regardant le verre vide qu'elle tenait à la 

main. 

Juliet tenta de conserver un minimum de dignité. 

— Merci, mais je crois que j'ai assez bu pour ce soir. 

Elle réfléchissait à toute allure. Était-il en train de la 

draguer  ?  Une  part  d'elle  l'espérait.  Que  lui  arrivait-il  ? 

D'ordinaire, elle ne faisait pas grand cas des hommes. Depuis 

qu'elle avait rencontré Will, elle s'était retirée dans une bulle 

hermétique aux charmes de la gent masculine. 

Mais, tout à coup, sa bulle venait d'éclater. A cause de cet 

homme.  Son  odeur,  musquée  et  citronnée,  lui  rappelait  ses 

vacances  au  bord  de  la  Méditerranée.  Sa  voix  était  grave  et 

chaude, sa chevelure noire, sa peau tannée par le soleil... 

Elle s'obligea à se ressaisir. Elle s'était disputée avec Will, 

elle avait bu un verre de trop, et elle était flattée 

qu'on  s'intéresse  à  elle.  C'était  ridicule.  Elle  s'arracha  au 

charme de cet inconnu et s'éloigna dans le couloir. 

— Allez, où est passé .votre sens de la fête ? lança-t-il 

derrière elle. 

Sans se retourner, elle rétorqua posément : 

— C'est son soir de congé. 

Dans  la  salle  de  bal,  la  vente  aux  enchères  au  profit  des 

bonnes  œuvres  avait  commencé.  Debout  sur  une  estrade, 

Magnus jouait les commissaires-priseurs. 

— Un dîner pour deux au  Ivy...  J'ai entendu cent ? 

Cent vingt ? Cent quarante... Oh, deux cents pour la 

dame en costume de fou... Deux cents une fois, deux 

cents deux fois... 

Il abattit son marteau sur le pupitre. 

— Adjugé. 

Il y eut un tonnerre d'applaudissements. La dame déguisée 

en  fou,  ravie,  faisait  tinter  les  clochettes  de  son  chapeau, 

tandis  que  Robin  des  Bois,  son  mari,  sortait  son  American 

Express. Son sourire était quelque peu crispé. 

— Et maintenant, nous avons deux billets pour le Lon- 

don Eye, que Juliet Morris, notre nouvelle responsable 

de publicité, va se faire un plaisir de vous présenter. 

Il  y  eut  un  moment  de  flottement,  alors  que  Magnus 

attendait qu'elle apparaisse. Juliet poussa un grognement. Elle 

avait  oublié  qu'elle  devait  faire  son  petit  numéro  sur  scène. 

Elle  ne  savait  pas  qui  avait  eu  cette  brillante  idée,  mais  un 

jour  ou  l'autre,  elle  lui  rendrait  la  monnaie  de  sa  pièce,  se 

promit-elle. 

Elle  se  précipita  sur  l'estrade  et  attrapa  les  billets  que  lui 

tendait Magnus. 

— Nous débuterons les enchères à deux cents livres 

pour ces billets très spéciaux. Vous aurez droit à une 

capsule entièrement à votre disposition, et nous four 

nissons le Champagne. Partagez un apéritif romantique 

avec Londres à vos pieds... 

Les  enchères  en  étaient  à  cinq  cents  livres  quand  Juliet 

entendit une voix clamer haut et fort : 

— Je monte à mille si Juliet m'accompagne. 

Juliet  sursauta  et  essaya  désespérément  de  localiser 

l'homme qui avait parlé. 



— Magnifique ! s'exclama Magnus. 

— Non, attends... commença Juliet. 

Mais  sa  voix  fut  couverte  par  les  exclamations  d'encou-

ragement et les sifflements. 

— Une fois, deux fois... 

— Magnus... 

Mais c'était trop tard. 

— Adjugé.    . 

— Le  procédé  est  un  peu  cavalier,  je  l'admets,  mais  je  ne 

voyais que ce moyen pour vous parler de nouveau; 

Juliet avait été rejointe par le mystérieux enchérisseur. Elle 

n'avait  pas  vraiment  été  surprise  de  découvrir  qu'il  s'agissait 

de l'homme au masque de diable. 

— Vous  avez  payé  mille  livres  pour  me  parler  ?  fit-elle, 

incrédule mais flattée. 

— Et boire du Champagne avec vous... avec Londres à nos 

pieds. 

Juliet secoua la tête. 

— Oh, non, je vous arrête tout de suite. Il n'est pas question 

que j'accepte. 

— Et pourquoi ? 

«  Parce  que  je  suis  déjà  prise  »,  voilà  ce  qu'elle  aurait  dû 

dire.  Mais  elle  avait  brusquement  perdu  sa  voix.  Elle  ne 

pouvait  pas  le  lui  dire.  Elle  ne  voulait  pas.  Heureusement, 

elle disposait d'une autre excuse. 

— Je ne supporte pas l'altitude. 

— Vous  voulez  danser  ?  proposa-t-il,  comme  l'orchestre 

entonnait une valse. Ne me dites pas que vous n'aimez pas la 

danse non plus. 

— Je ne sais pas valser. 

— Je suis un bon professeur. 

— Je n'en doute pas. 

«  Bon  sang,  Juliet,  qu'est-ce  que  tu  fiches  ?  gronda  une 

voix dans sa tête. Tu te laisses draguer. Tu agis comme si tu 

étais  libre.  Et  tu  ne  l'es  pas.  Si  tu  n'y  prends  pas  garde,  cet 

homme  va  croire  le  contraire.  Il  va  s'imaginer  que  tu  es 

intéressée. » 

Elle l'était. 

— Vous  fumez  ?  proposa-t-il  en  sortant  un  paquet  de 

cigarettes. 

— Non, j'ai arrêté. 

— Moi aussi, rétorqua-t-il en riant. 

Juliet  savait  qu'elle  aurait  dû  s'enfuir,  partir  avant  de 

commettre une bêtise, .mais elle était clouée sur place. Elle le 

regarda  sortir  une  cigarette  du  paquet  et  un  briquet  de  la 

poche de sa veste. Elle remarqua qu'il avait de belles mains. 

Bronzées, avec un anneau d'argent au majeur droit. 

— Ça ne vous dérange pas si j'enlève ce truc, le temps de 

fumer ma cigarette ? dit-il en désignant son masque. 

— Pas du tout. 

Elle  s'efforçait  de  paraître  détachée,  mais  elle  avait  une 

envie folle de voir son visage. 

Il enleva son masque, mais pendant une seconde il garda la 

tête baissée, si bien qu'elle ne put distinguer ses traits. Puis il 

rejeta ses cheveux en arrière et releva la tête. Juliet l'observa à 

la  dérobée.  Une  bouche  aux  lèvres  pleines,  une  petite  bosse 

sur  l'arête  du  nez,  des  yeux  sombres  bordés  de  longs  cils... 

Des  yeux  qui  la  scrutaient.  Elle  s'obligea  à  soutenir  son 

regard. 

Elle  réprima  un  petit  cri.  C'était  lui.  Le  conducteur  de 

l'Aston Martin. Le connard qui l'avait éclaboussée. 

Et il était absolument magnifique. 

15 

La voix perçante de Hazell Dean réveilla Juliet en sursaut. 

Elle  balança  son  bras  hors  de  la  couette  pour  faire  taire  la 

danseuse  de  hula  en  plastique.  Selon  Will,  ce  réveil  des 

années  1950,  qu'il  avait  déniché  aux  puces  quelques  années 

auparavant, était une pièce de collection. Cela n'empêcha pas 

Juliet  de  taper  violemment  dessus  pour  arrêter  la  radio.  La 

danseuse cessa de se trémousser, et le silence se fit. 

Juliet  se  redressa  sur  ses  coudes  et  regarda  le  petit  cadran 

caché dans les plis de la jupe vert pelouse. 7 h 30. L'espace 

d'une seconde, elle pensa qu'elle devait se lever pour aller au 

boulot,  puis  les  brumes  du  sommeil  s'écartèrent  pour  laisser 

filtrer  un  rayon  de  lucidité.  C'était  dimanche.  Elle  ne 

travaillait pas. 

Manifestement, quelqu'un avait bêtement réglé le réveil, ce 

quelqu'un  ne  pouvant  être  que  Will.  Juliet  jeta  un  regard 

furieux  au  coupable.  Il  dormait  à  poings  fermés,  les  bras  en 

croix, le visage profondément enfoui dans l'oreiller. 

Juliet se laissa retomber sur le matelas, s'immergea sous la 

couette  et  essaya  de  se  rendormir.  Mais  elle  n'y  parvint  pas. 

Son  esprit  ne  voulait  pas  sombrer  de  nouveau  dans  le 

sommeil,  il  voulait  recenser  les  événements  de  la  veille, 

morceau  par  morceau,  comme  un  gourmet  déguste  une 

pâtisserie. 

D'un  point  de  vue  professionnel,  la  soirée  avait  été  un 

énorme  succès.  Et,  finalement,  elle  s'était  bien  amusée,  à 

repérer  les  costumes  ratés  et  les  défauts  des  célébrités  avec 

Trudy,  regarder  Magnus  danser  (il  donnait  l'impression  de 

vouloir imiter Patrick Swayze dans  Dirty 

 Dancing)  et espionner une Gabby éméchée en train d'accuser 

son mari de flirter avec Annette. 

Et puis, il y avait eu l'homme au masque de diable. 

Juliet  se  tourna  sur  le  côté.  Elle  ne  savait  qu'en  penser. 

Après qu'il eut enlevé son masque et qu'elle l'eut reconnu, elle 

s'était  retrouvée  à  court  de  mots.  Elle  croyait  que  ce  n'était 

qu'un cliché, que ça n'arrivait pas dans la vraie vie. Mais cela 

lui  était  bel  et  bien  arrivé.  Elle  était  restée  sans  voix.  Du 

moins pendant quelques secondes. 

— Alors, que faites-vous dans la vie, à part évoluer dans le 

monde ? avait-il demandé en la considérant d'un air amusé. 

— J'évolue  sur  Oxford  Street  et  je  me  fais  éclabousser  par 

des  connards  qui  roulent  à  toute  allure  sans  regarder  où  ils 

vont, c'est très embarrassant. 

Elle lui avait adressé un sourire angélique, assez satisfaite 

de  sa  repartie.  Et  elle  avait  eu  la  satisfaction  de  le  voir 

décontenancé, pour une fois. 

— Quoi ? 

— Ah, Jules, je te cherchais partout. Tu es en train de rater 

le feu d'artifice. 

C'était Trudy, son masque en moins et son ensemble taché 

de  vin  rouge,  de  vodka  et  de  Champagne.  Elle  avait  aussi 

perdu une chaussure en route. 

— Trudy, je te présente Cary Grant. 

— Cary Grant ? 

Trudy  avait  mis  un  certain  temps  à  démêler  toutes  les 

implications de cette information dans son cerveau embrumé. 

Peu à peu, Juliet avait vu son visage s'éclairer. 

— Tu veux dire... 

Avec  un  bel  ensemble,  elles  s'étaient  tournées  vers  le 

coupable. Il fumait nonchalamment sa cigarette et arborait un 

petit sourire amusé. Ce qui avait eu le don d'agacer Juliet. 

— C'est le type de la Saint-Valehtin ? 

Si  Juliet  avait  su  ce  que  Trudy  allait  faire  ensuite,  elle 

n'aurait jamais acquiescé. 

— Regarde ce que ça fait, espèce de salaud, avait 

grondé Trudy. 

Avant que Juliet ait pu intervenir, elle s'était emparée d'un 

siphon sur le plateau d'un serveur qui passait et avait aspergé 

le faux Cary Grant d'eau de Seltz. 

Il  en  était  resté  bouche  bée.  Juliet  aussi,  qui  avait  regardé 

avec une horreur fascinée son amie utiliser le siphon comme 

une  arme  semi-automatique,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit 

complètement vide. 

Dans  le  silence  qui  avait  suivi,  Juliet  avait  entendu  les 

gouttes  d'eau  de  Seltz  tomber  sur  le  sol  en  marbre.  Son 

admirateur  était  complètement  trempé.  Les  cheveux  plaqués 

sur  le  visage,  la  chemise  et  le  smoking  collés  au  corps,  il 

offrait un piteux spectacle. 

Persuadée  que  cela  allait  se  finir  par  une  dispute 

mémorable, elle avait poussé un soupir résigné et avait défait 

son masque. 

— C'est vous ! s'était-il exclamé. 

Il avait éclaté de rire. 

— Dans ce cas, je suppose que j'ai mérité ce traite 

ment. 

Tout  en  essuyant  les  gouttes  sur  son  nez,  il  avait  lissé  ses 

cheveux en arrière et avait souri à Juliet. Un sourire qui aurait 

fait fondre un glacier. Et Juliet s'était rendu compte qu'elle lui 

souriait aussi. 

— Ah, je vois qu'on échange des secrets avec l'ennemi ! 

Personne n'avait vu Gabby fondre sur eux, entourée 

de valets baraqués en costume xvm*. Elle s'était plantée 

devant le conducteur de l'Aston Martin,  aux pieds duquel 

commençait à se former une belle flaque, avait croisé les bras 

et aboyé :   * • — Je ne pense pas qu'on vous ait invité. 

Puis elle avait ordonné à ses gorilles d'escorter cet « intrus 

» hors du bâtiment. 

— Du calme, je vais partir sans faire d'histoires. 

Juliet, abasourdie, l'avait regardé lever les bras en 

signe de reddition. Il s'était tourné vers elle, un sourire 

d'excuse sur les lèvres. 

— Pour  l'autre  soir,  je  suis  vraiment  désolé,  j'ai  essayé  de 

m'arrêter, mais... 

— Mais vous devez partir, avait terminé Gabby. 

H  avait  hésité  un  instant.  Puis,  avec  un  haussement 

d'épaules, il s'était dirigé vers la sortie. 

— Eh bien, je dois dire que je suis plutôt surprise, 

avait dit Gabby à Juliet d'un ton sec. 

Mais Juliet n'avait .rien répondu. Elle avait suivi des yeux 

la  silhouette  de'son  Cary  Grant  de  Saint-Valentin,  qui 

s'éloignait  parmi  les  convives.  Au  dernier  moment,  avant  de 

disparaître  totalement  à  sa  vue,  il  s'était  retourné.  Leurs 

regards s'étaient croisés. Il avait souri, et elle avait senti son 

cœur battre plus fort. 

— Discuter avec le directeur artistique d'une agence 

rivale, ça s'appelle un conflit d'intérêts, tu sais. 

Juliet s'était tournée vers Gabby. 

— Quoi ? Tu veux dire que c'était... 

— Sykes, avait confirmé Gabby. Qui croyais-tu que c'était ? 

Le  prince  charmant  ?  avait-elle  ajouté  avec  un  ricanement 

méprisant. 

Jusqu'à  ce  moment-là,  Trudy  s'était  tenue  relativement 

tranquille.  Appuyée  contre  un  pilier  en  marbre,  le  siphon 

pendant  mollement  dans  sa  main,  elle  se  remettait  de  son 

exploit, les yeux mi-clos. Mais, brusquement, elle avait relevé 

la tête et avait lancé à Gabby : 

— Et si vous fermiez un peu votre grande gueule ? 

A  ce  souvenir,  Juliet  grimaça.  Au  moins,  après  l'inter-

vention de Gabby, il n'y avait plus eu de coup de théâtre. Elle 

avait  passé  le  reste  de  la  soirée  à  penser  à  Sykes.  Le 

conducteur de la voiture de sport, l'homme dans les toilettes 

pour  messieurs,  le  mystérieux  enchérisseur,  son  rival  sur  le 

contrat de la MAXI... 

Deux  jours  auparavant,  elle  le  maudissait  et  rêvait  de 

l'avoir  en  face  d'elle  pour  lui  dire  tout  le  mal  qu'elle  pensait 

de lui. Et quand elle en avait eu l'occasion, qu'avait-elle fait ? 

Elle  ne  lui  avait  pas  dit  exactement  ses  quatre  vérités, 

songea-t-elle en se tortillant de culpabilité sous sa couette. En 

fait, elle avait flirté avec lui. De façon assez outrageuse, si ses 

souvenirs  étaient  bons.  Tout  y  avait  été  :  gloussements, 

sourires charmeurs, dos droit, ventre rentré, démarche souple, 

comme  si  ses  escarpins  aux  talons  assassins  étaient  les 

chaussures les plus confortables du monde. 

Le pire, c'était ce qu'elle avait ressenti : elle l'avait désiré. 

Et il lui suffisait de penser à lui pour le désirer encore. Elle 

le revoyait, trempé, échevelé, sa chemise collée à son torse. Il 

ressemblait  à  l'un  de  ces  héros  des  romans  sentimentaux  si 

chers à Violet. 

Will bougea dans son sommeil et l'enlaça. Bon sang, quelle 

mouche  la  piquait  de  fantasmer  sur  un  inconnu  alors  qu'elle 

était  au  lit  avec  son  petit  ami  ?  Même  s'il  s'était  conduit 

comme  un  salaud,  Will  était  l'homme  qu'elle  aimait  depuis 

deux ans et demi. 

Soudain, elle fût prise d'une bouffée de panique. Mon Dieu, 

est-ce  que  Will  se  doutait  de  quelque  chose  ?  Mais  elle  se 

ressaisit. De quoi se serait-il douté ? Elle n'avait rien fait. Elle 

avait juste rencontré un homme et s'était sentie attirée par lui. 

Il n'y avait pas de quoi en faire un plat. Ce n'était pas comme 

si elle l'avait culbuté derrière un buisson. 

Même si elle en avait eu envie. 

Furieuse  contre  elle-même,  elle  donna  un  coup  de  poing 

dans  son  oreiller,  puis  elle  laissa  mollement  retomber  son 

visage  dessus.  Après  ses  excès  de  la  veille,  la  migraine  la 

tenaillait, et elle avait une soif terrible, mais elle n'avait pas le 

courage  de  se  lever  pour  aller  à  la  cuisine.  Tout  ce  qu'elle 

voulait, c'était dormir. 

Will  se  mit  à  parler  dans  son  sommeil,  tout  près  de  son 

oreille.  Ses  propos  incohérents  étaient  ponctués  de  coups  de 

pied.  Will  jouait  régulièrement  au  foot  dans  ses  rêves.  Du 

nombre  de  buts  qu'il  marquait  dépendait  le  nombre  de  bleus 

qu'elle avait au réveil. 

Elle  se  plaça  tout  au  bord  du  lit,  rabattit  la  couette  sur  sa 

tête et essaya de ne penser à rien. 

Ni à personne. 
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Lorsqu'elle  arriva  à  son  bureau,  le  lundi  matin,  Juliet 

découvrit  qu'elle  avait  déjà  un  message  sur  son  répondeur. 

Elle  appuya  sur  le  bouton  de  lecture  et  coinça  le  combiné 

sous son menton, tout en enlevant le couvercle du cappuccino 

qu'elle venait de prendre chez Mario. Elle était sur le point de 

plonger  son  index  dans  la  crème  onctueuse  quand  elle 

entendit : 

— Salut. 

C'était lui. 

Le  combiné  lui  échappa  et  tomba  sur  le  bureau,  où  il  fit 

quelques pirouettes. Juliet tenta de le rattraper sans renverser 

son  café.  Son  cœur  battait  comme  si  elle  venait  de  monter 

cinq  étages  en  courant.  Lorsqu'elle  réussit  enfin  à  récupérer 

l'objet récalcitrant, Sykes parlait toujours. 

— ... bien sûr, j'insiste pour vous rembourser les frais 

de teinturier. Après la soirée de samedi, j'ai moi-même 

eu recours au nettoyage à sec... 

Il y eut une longue pause. 

— Et si vous êtes libre ce soir, j'aimerais vous emme 

ner dîner pour me faire pardonner. 

Dîner  ?  Juliet  regarda  sans  le  voir  son  cappuccino  qui 

refroidissait, tout en écoutant Sykes lui donner son numéro de 

téléphone.  En  fond  sonore,  la  voix  de  Dean  Martin 

s'échappait des haut-parleurs de son ordinateur. Elle baissa le 

son et essaya de se calmer, mais c'était difficile. Elle n'avait 

pas l'habitude que de séduisants inconnus l'appellent le lundi 

matin pour l'inviter à dîner. 

Malheureusement  elle  n'allait  pas  avoir  le  temps  de  s'y 

faire, car Neesha, son assistante, entrait dans son bureau, un 

Coca light à la main. 

— Je viens de voir Annette, qui m'a raconté le bal. 

Neesha sortait de Cambridge et avait été embauchée 

par SGC comme stagiaire - travail qui, si la mémoire de Juliet 

était bonne, lui apprendrait à faire des photocopies, changer la 

cartouche  d'encre  de  la  photocopieuse  et  commander  des 

sandwiches. 

— Elle exagère, ou c'était vraiment si génial que ça ? 

Juliet savait que Neesha regrettait amèrement de ne 

pas  avoir  pu  assister  au  bal.  Une  obligation  familiale,  genre 

grand  mariage  indien  qui  dure  trois  jours,  l'en  avait 

empêchée. 

— Oh! Euh... 

L'esprit toujours hanté par la voix de Sykes, Juliet avait du 

mal à trouver ses mots. 

— Oui, c'était... euh... 

Elle vit Seth et Danny passer dans le couloir, encore vêtus 

de leurs costumes de mousquetaire. 

— C'était fabuleux. 

— Merde, je suis dégoûtée, dit Neesha. Il y avait des 

beaux mecs ? 

Malgré  les  tentatives  de  son  père  de  la  caser  avec  un 

respectable  hindou,  Neesha  était  déterminée  à  choisir  elle-

même son mari. Pour contrecarrer les manœuvres de son père, 

elle exigeait de rencontrer ses prétendants dans le plus grand 

restaurant de la ville, commandait ce qu'il y avait de plus cher, 

n'en mangeait pas une miette et les laissait seuls avec la note. 

En  général,  les  pauvres  garçons  ne  tenaient  plus  tellement  à 

l'épouser, après cela. 

— Oh, quelques-uns, marmonna Juliet. 

Elle  se  mit  à  consulter  ses  fax,  pour  faire  comprendre  à 

Neesha qu'elle souhaitait rester seule. Mais son assistante ne 

parut pas saisir le message. 

— Au  fait,  un  type  t'a  appelée,  ce  matin.  Il  n'a  pas  voulu 

laisser  son  nom  et  a  insisté  pour  que  je  lui  passe  ton 

répondeur. 

— Oh, oui... Je... je viens juste d'écouter son message. 

— Ça  devait  être  assez  urgent,  parce  qu'il  a  appelé  aux 

aurores. 

— C'est vrai ? s'exclama Juliet sans réfléchir. Je veux dire, 

oui,  oui,  c'était  un  message  urgent...  à...  à  propos  d'une 

campagne. 

Neesha la regardait d'un air interrogateur. Visiblement, elle 

attendait de plus amples explications. 

Oh  là  là,  pensa  Juliet.  Maintenant,  elle  allait  vraiment 

devoir mentir. 

— Euh... c'était au sujet de l'étude de marché qu'on 

doit faire pour la MAXI. Tu sais, demander au consom 

mateur ce qu'il attend d'une voiture, ce genre de choses. 

Neesha haussa les épaules. 

— Qu'est-ce qu'on attend d'une voiture ? Qu'elle roule, c'est 

tout. 

— Et tu veux faire carrière dans la pub ? dit Juliet pour la 

taquiner. 

Neesha  rit,  puis  elle  alla  s'installer  à  son  bureau,  laissant 

Juliet seule avec son répondeur et le bouton de lecture. 

À  18  heures,  elle  effaça  enfin  le  message,  après  l'avoir 

écouté huit fois. Elle n'avait pas rappelé Sykes. Même si elle 

en avait eu envie - et ce n'était pas le cas -, elle n'en aurait pas 

eu le temps. 

La  journée  avait  été  chargée.  Barricadée  dans  son  bureau, 

Juliet avait planché sans relâche sur le dossier MAXI. Le petit 

discours de Gabby, la semaine précédente, ne lui avait laissé 

aucun  doute  sur  son  avenir  à  SGC  si  ce  contrat  leur  passait 

sous le nez. En résumé, elle n'en aurait aucun. 

Les yeux rivés sur l'écran de son ordinateur, Juliet essayait 

de se concentrer sur le rapport qu'on lui avait adressé par e-

mail dans la matinée. Il s'intitulait  L'Expansion de l'industrie 

 de  la  voiture  de  sport  au  Royaume-Uni.  Titre  peu  alléchant 

pour un document de trois cents pages. Elle se rapprocha de 

l'écran et vit le texte devenir flou devant ses yeux. Elle avait 

du mal à comprendre ce fichu rapport, et le boucan que faisait 

Gabby n'était pas pour l'aider. 

Elle  leva  les  yeux.  A  travers  les  parois  en  plexiglas,  elle 

pouvait voir sa chef arpenter son bureau, tout en hurlant dans 

son téléphone. 

— Non, Monica, tu ne peux pas aller à ton cours de 

salsa ! Tu dois garder Finn et Gypsy ! 

Encore  une  dispute  avec  la  nounou  polonaise,  devina 

Juliet. 

— Comment ça, je suis leur mère ? Je te paie pour 

quoi, à ton avis ? 

Une porte claqua, et Gabby passa dans le couloir, son long 

manteau flottant derrière elle. 

— Quelle poisse, ces domestiques ! s'écria-t-elle, avant 

de s'arrêter net et de faire demi-tour jusqu'au bureau de 

Juliet. Je vais demander à Annette de basculer Monica 

sur ta ligne, si jamais cette écervelée a l'audace de 

rappeler... 

Super, songea Juliet. 

— Dis-lui que j'ai un rendez-vous à 18 h 30 pour 

débloquer mes chakras et que je serai rentrée vers 

20 heures. Peux-tu aussi t'assurer que je retrouve mes 

enfants nourris, lavés et couchés ? 

Elle s'interrompit et regarda Juliet. 

— Tu ne notes pas ? 

Irritée, Juliet attrapa un bloc-notes. 

— Autre chose ? fit-elle. 

Son sarcasme passa inaperçu. 

— Eh bien... en fait, oui. 

Gabby  abandonna  soudain  son  rôle  de  chef  tyranni-que, 

revêtit  son  masque  de  grande  copine  et  se  percha  sur  le 

bureau de Juliet. 

— Je me demandais si tu étais encore en contact avec 

Sykes. 

Juliet tripota des papiers sur son bureau en désordre. 

— Non, bien sûr que non. 

— Tant mieux. 

Gabby émit un petit rire. 

— Traite-moi  de  cynique  si  tu  veux,  mais  je  le  soupçonne 

d'avoir essayé de t'amadouer pour découvrir nos 

projets pour la MAXI. 

Elle se pencha vers Juliet et ajouta : 

— Mais je suis sûre que tu n'en as pas soufflé mot, n'est-ce 

pas ? 

— Il n'y avait aucun mot à souffler, répliqua Juliet avec son 

sourire le plus hypocrite. Danny et Seth sont encore en phase 

de recherche. 

Et de consommation effrénée de bières pour trouver 

l'inspiration, ajouta-t-elle en silence. Avec un sourire 

doucereux, Gabby lui tapota la main. 

— Bien, bien... Je n'ai donc pas à te rappeler que toute 

communication avec une agence rivale est contraire à 

l'éthique de notre métier. De toute façon, qui aurait envie 

de monter sur cette horrible roue du London Eye ? 

Au  bord  de  la  nausée,  Juliet  se  leva  et  prit  au  hasard  un 

papier  à  faxer.  Gabby  avait-elle  raison  ?  Sykes  ne  l'avait-il 

abordée que pour obtenir des renseignements ? Avait-elle été 

naïve de croire qu'il s'intéressait sincèrement à elle ? Qu'elle 

lui plaisait ? 

— Bon, je dois filer, fit Gabby. 

En se levant, elle jeta un coup d'œil à l'écran du iMac. 

— Ah, le rapport. Il me faut ton résumé sur mon 

bureau à la première heure demain, d'accord ? 

Juliet essaya de ne pas penser au nombre de pages qu'il lui 

restait  à  lire.  Des  chapitres  entiers  sur  les  distances  de 

freinage,  les  émissions  de  gaz  et  autres  réjouissances  du 

même acabit. Elle allait y passer la nuit. 

— Enfin, cela m'étonnerait que j'aie la force de le lire, 

ajouta Gabby en boutonnant vivement son manteau. 

Cet affreux décalage horaire perturbe mon sommeil. 

Une première pour quelqu'un qui revenait de Suisse, pensa 

Juliet en regardant sa chef quitter le service. 

Elle attendit d'avoir compté jusqu'à cent pour éteindre son 

ordinateur.  Au  diable  Gabby,  elle  aussi  avait  des  chakras  à 

débloquer.  Elle  enfila  son  manteau.  Le  lundi  était  toujours 

une journée éreintante, et il lui tardait de rentrer chez elle. Ce 

soir,  Wil'l  était  à  son  entraînement  de  foot.  Elle  aurait  donc 

toute la soirée pour se reposer, oublier le bal, Gabby, Sykes, 

le boulot. Elle mettrait de la musique, celle que Will haïssait, 

se préparerait quelque chose de délicieux pour dîner et pren-

drait  un  bain  si  long  qu'elle  en  ressortirait  toute  fripée.  Le 

bonheur. 

Elle s'arrêta sur le seuil du bureau de Neesha et fit signe à 

son assistante, qui était au téléphone avec un ami de Delhi - 

c'était l'un des avantages de travailler pour une grande agence 

internationale : on pouvait appeler au bout du monde pour pas 

un sou. Neesha plaqua une main sur le combiné et souffla : 

— Où tu vas ? 

Elle  était  intriguée.  Elle  n'avait  pas  gobé  cette  histoire  de 

message urgent à propos d'une prétendue étude de marché. 

— Chez moi. 

Neesha haussa les sourcils et attendit. 

— D'accord,  j'avoue,  fit  Juliet.  Je  vais  dans  un  endroit 

beaucoup plus excitant. 

— Je  le  savais  !  s'exclama  Neesha  d'un  ton  triomphant. 

Allez, dis-moi. Où tu vas ? 

— Oh,  quelque  part  où  la  nourriture  est  divine,  les  vins 

exquis... 

—  Vlvy?  

— Non, Tesco, lança Juliet en s'éloignant. 

Elle  poussa  la  porte  au  bout  du  couloir,  passa  devant 

Annette et Grandes Oreilles, qui était maintenant exposé sur 

le bureau de la réception, et sortit. 

Dehors,  il  faisait  un  froid  de  canard.  La  nuit  était  déjà 

tombée, mais la ville ne dormirait pas avant plusieurs heures. 

Les rues étroites de Soho, éclairées par les lumières des cafés, 

des  boutiques  et  des  restaurants,  résonnaient  du  bruit  de  la 

circulation. 

Le  nez  enfoui  dans  l'écharpe  que  Violet  lui  avait  tricotée, 

Juliet pressa le pas, traversa Soho Square et prit la direction 

d'Oxford Street. 

17    . 

Juliet  entra  dans  le  supermarché  et  faillit  repartir  aussitôt. 

Manifestement, la moitié de la ville s'était donné rendez-vous 

à  Tesco.  Les  allées  étaient  bondées  de  clients,  et  des  files 

d'attente interminables s'étiraient devant les caisses. À la vue 

de  la  foule,  son  envie  de  cuisiner  faiblit  considérablement. 

Elle  hésita,  puis  décida  courageusement  de  se  jeter  dans  la 

mêlée. 

Au  moins,  ce  soir,  elle  n'aurait  à  cuisiner  que  pour  elle-

même. D'ordinaire, après son entraînement de foot, Will allait 

boire quelques bières et manger un morceau avec ses copains. 

Juliet  était  soulagée  de  savoir  qu'elle  n'aurait  pas  à  le 

supporter toute la soirée. Depuis le samedi, c'était le  statu quo 

entre eux. Elle aurait voulu parler de ce qui s'était passé, mais 

il  faisait  tout  pour  éviter  le  sujet.  Et  la  rancœur  de  Juliet 

grandissait. 

Elle  attrapa  un  panier  et  se  dirigea  vers  le  rayon  des 

produits biologiques d'un pas résolu. Mais son enthousiasme 

retomba  lorsqu'elle  vit  les  légumes  abîmés  et  les  paquets  de 

soja  surgelé.  Pourquoi  les  produits  censés  faire  du  bien 

étaient-ils  toujours  aussi  peu  attrayants  ?  Elle  commença  à 

errer  dans  les  allées,  en  quête  d'une  inspiration  géniale.  Une 

pizza ? Pas assez diététique. Des pommes de terre vapeur et 

de  la  salade  ?  Trop  diététique.  Un  steak  ?  Des  pâtes  ?  Un 

curry ? 

Juliet  parcourut  les  rayons  indien,  chinois  et  thaï  sans 

parvenir  à  se  décider.  Elle  envisagea  de  se  lancer  dans  une 

nouvelle  recette,  mais  abandonna  rapidement  l'idée.  Elle 

n'était pas assez douée en cuisine pour ça. Mieux valait s'en 

tenir à ce qu'elle savait faire. Du risotto aux champignons et 

aux asperges. 

Avec  un  regain  d'enthousiasme,  elle  commença  à  empiler 

les ingrédients dans son panier. Riz rond, asperges surgelées, 

champignons  frais,  échalotes,  basilic  et  parmesan.  Du  vrai 

bon  parmesan  à  la  coupe,  pas  l'insipide  poudre  blanche 

vendue en sachet. Elle s'en fit servir un gros morceau, résista 

à l'envie d'en picorer un bout et se dirigea vers les caisses. 

Cinq minutes plus tard, alors qu'elle poireautait en bout de 

queue,  son  idée  ne  lui  parut  plus  aussi  bonne.  Avait-elle 

vraiment envie de s'embêter à cuisiner ? C'était quand même 

beaucoup de travail. Peut-être valait-il mieux tout remettre en 

place  et  prendre  un  plat  cuisiné  à  faire  réchauffer  au  micro-

ondes. Ce serait beaucoup plus simple. 

Dîner au restaurant serait encore plus simple. 

La  voix  de  Sykes  résonna  dans  sa  tête  :  «  Et  si  vous  êtes 

libre  ce  soir,  j'aimerais  vous  emmener  dîner  pour  me  faire 

pardonner...  »  Elle  s'était  promis  de  ne  plus  y  penser, 

d'oublier  jusqu'à  l'existence  de  cet  homme.  Mais  malgré  ses 

bonnes  résolutions,  malgré  les  avertissements  de  sa  chef,  le 

souvenir de Sykes la hantait. Et puis, qui lui disait que Gabby 

avait  raison  ?  Peut-être  Sykes  était-il  réellement  attiré  par 

elle. D'accord, elle n'était pas Pénélope Cruz, mais elle avait 

quand même un certain charme. 

Juliet  se  regarda  dans  la  vitre  d'un  congélateur,  qui  lui 

renvoya l'image d'une femme pâle, à la peau sans éclat et aux 

cheveux emmêlés. Février à Londres n'était pas exactement la 

meilleure saison pour son teint. 

Elle  détourna  le  regard  et  laissa  ses  pensées  l'entraîner  de 

nouveau vers Sykes. Elle se demanda où il l'aurait emmenée 

dîner, s'imagina ce qu'elle aurait porté, dit, mangé... Les roues 

d'un  caddie  lui  cognèrent  les  chevilles.  L'impitoyable  réalité 

la rattrapait. 

Peut-être n'aurait-elle pas dû jeter son numéro. Maintenant, 

elle  allait  passer  sa  soirée  à  ne  rien  faire,  sinon  se  gaver  de 

risotto et flotter ensuite dans sa baignoire comme une grosse 

baleine.  Elle  aurait  sans  doute  mieux  fait  d'accepter  son 

invitation. Ils auraient pu simplement dîner entre amis. 

Sauf qu'ils n'étaient pas amis, puisqu'ils se connaissaient à 

peine. Et puis, autant voir les choses en face : elle ne voulait 

pas seulement être amie avec lui. 

Elle  hésitait  encore  à  retourner  dans  les  rayons  pour 

prendre  un  plat  tout  prêt  quand  la  sonnerie  de  son  portable 

retentit.  Qui  était-ce  ?  Sykes  ?  Neesha  lui  avait  peut-être 

donné  son  numéro  de  portable  quand  il  avait  appelé,  le 

matin... 

— Allô  ?  fit-elle  d'une  voix  étranglée,  partagée  entre 

l'espoir et la crainte. 

— Je crois que je suis enceinte. 

C'était  Trudy.  La  déception  balaya  Juliet  avec  la  force 

d'une lame de fond. 

— Tu as pris cinq cents grammes, c'est ça ? 

Quiconque aurait espionné cette conversation l'aurait 

trouvée  cruelle,  voire  inhumaine,  mais  il  fallait  savoir  que 

Trudy était gravement hypocondriaque. Rien que ce mois-ci, 

elle s'était découvert une tumeur au cerveau, une thrombose 

et un mélanome malin. 

— Jules, je suis sérieuse. 

— Comme  quand  tu  es  revenue  d'Inde  en  pensant  que  tu 

avais la rage ? 

— D'accord,  d'accord,  on  ne  peut  pas  attraper  la  rage  en 

mangeant du poisson, mais comment aurais-je pu le savoir ? 

Ce n'était pas indiqué dans mon guide. De toute façon, cette 

fois, c'est vrai. Je vomis depuis deux jours. 

— Tu ne crois pas que ça pourrait avoir un rapport avec ta 

cuite de samedi soir ? 

L'homme qui se tenait devant Juliet tourna sa tête gominée 

pour suivre la conversation. 

— Ce n'est pas la gueule de bois. Je m'y connais en 

gueule de bois. Là, c'est différent. Je suis enceinte, j'en 

suis sûre. 

Juliet  savait  qu'il  était  inutile  d'essayer  de  la  raisonner. 

Quand  Trudy  était  persuadée  d'avoir  attrapé  telle  ou  telle 

maladie,  aucun  argument  ne  pouvait  la  convaincre  du 

contraire. 

— Mais  comment  est-ce  arrivé  ?  demanda  Juliet  en 

baissant la voix. 

— A ton avis ? J'ai couché avec un mec. C'est pas comme 

ça qu'on tombe enceinte, normalement ? 

— Tu n'as pas utilisé de préservatif ? chuchota Juliet 

en lançant un regard noir à l'homme aux cheveux gomi- 

nés, qui ne faisait plus aucun effort pour cacher son 

intérêt. 

Il y eut un silence coupable à l'autre bout du fil. 

— Je sais, je sais, c'est très mal, fit Trudy. Ne me fais pas la 

morale, par pitié. 

— Ce  n'est  pas  mon  intention,  soupira  Juliet.  Ecoute,  je 

suis sûre que tu n'es pas enceinte. 

Alcool,  sexe,  grossesse...  C'était  encore  mieux  qu'un 

feuilleton  télé.  M.  Gomina  n'en  croyait  pas  ses  oreilles 

percées. 

— Pourquoi  ?  Tu  penses  que  mes  ovaires  sont  abîmés  ? 

demanda Trudy, sur la défensive. 

— Je suis certaine que tes ovaires vont bien, mais je croyais 

que  tu  ne  voulais  pas  d'enfants...  Tu  n'en  veux  pas,  n'est-ce 

pas ? 

Elle était soudain inquiète. Après tout, Trudy approchait de 

la quarantaine. Cette perspective avait pu lui donner de drôles 

d'idées. 

— Bien sûr que non. 

Trudy pleurnichait, à présent. 

— Mais je suis enceinte, je le sais. Fergus est irlan 

dais, et il a une ribambelle de frères et sœurs. 

À l'autre bout de la ligne, quelqu'un cria le nom de Trudy. 

— Où es-tu ? 

— À la BBC, sur un direct. Je n'ai plus de batterie, alors j'ai 

emprunté le portable de la vedette. 

— Qui  est  la  vedette  ?  demanda  Juliet,  incapable  de 

réprimer sa curiosité. 

— Une grosse nana avec un affreux accent du Nord 

et des fesses d'une dimension sidérale, chuchota 

Trudy. 

Juliet sourit. Trudy devenait toujours peste quand elle avait 

un problème. 

— Son agent m'avait assuré qu'elle portait du 38, 

alors je me retrouve avec des flopées de fringues qui 

ne passent pas la barrière de ses cuisses... Oh, une 

seconde. 

Juliet l'entendit donner des instructions à son assistante. 

— Désolée, Jules, faut que je te laisse. 

Juliet  regarda  son  panier.  Hypocondriaque  ou  pas,  Trudy 

serait de meilleure compagnie que son risotto. 

— Tu en as encore pour longtemps ? 

— Dix  minutes  à  tout  casser.  Après,  je  rentrerai  chez  moi 

pour flipper. 

— Tu veux que je passe ? 

— Oh, Jules, tu ferais ça ? 

— Bien sûr. 

Elle était sur le point de couper la communication quand la 

voix de Trudy l'arrêta. 

— Oh, attends, tu pourrais me rendre un petit service ? 

— Quoi ? demanda Juliet, méfiante. 

Quelque chose lui disait que cela n'allait pas lui plaire. 

— Ça  ne  te  dérangerait  pas  de  m'acheter  un  test  de 

grossesse ? 

— Un test de grossesse ? 

— En  fait,  il  vaudrait  mieux  que  tu  en  prennes  deux. 

Comme ça, je serai sûre. 

— Mais... 

— À tout à l'heure, fit Trudy en raccrochant dans la foulée. 

Résignée, Juliet demanda à M. Gomina s'il pouvait garder 

son panier une minute. 

— Pas de problème, lui répondit-il avec un clin d'œil 

complice. Je crois que vous trouverez les tests de gros 

sesse dans l'allée six. 

Juliet fila dans la direction indiquée. Elle trouva les tests à 

côté des préservatifs, puis fit demi-tour pour gagner le rayon 

des  alcools.  Elle  prit  une  bouteille  de  gin  et  du  Schweppes. 

Comme ça, si Trudy était vraiment enceinte, elle n'aurait qu'à 

se faire un gin tonic sans gin. 

Chargée  de  trois  gros  sacs,  elle  sortit  du  supermarché  et 

retrouva l'agitation d'Oxford Street. Elle s'apprêtait à se mêler 

au  flot  de  touristes,  d'employés  de  bureau  et  de  pickpockets 

quand  elle  entendit  le  son  d'un  klaxon.  Elle  l'ignora.  On 

klaxonna de nouveau. Cette fois, elle leva les yeux. 

Devant  la  porte  du  supermarché,  garée  en  double  file,  se 

trouvait  une  Aston  Martin  argentée.  Son  moteur  tournait. 

Sykes  était  penché  à  la  fenêtre,  le  menton  reposant  sur  ses 

avant-bras. 

Juliet  éprouva  un  frisson  d'excitation,  avant  que  sa  vanité 

ne la rappelle brutalement à l'ordre. Pourquoi fallait-il qu'elle 

le rencontre justement maintenant, alors qu'elle avait une tête 

affreuse ? 

— Qu'est-ce que vous faites ici ? 

Waouh, quelle réplique ! 

— Votre assistante m'a dit où vous étiez. Je pensais 

que vous n'aviez peut-être pas eu mon message... 

Il sourit, puis ajouta en guise d'explication : 

— Vous ne m'avez pas rappelé. 

— Alors, vous avez eu l'idée de me pourchasser ? rétorqua-

t-elle. 

— Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  dépose  ?  Ça  a  l'air 

lourd, dit-il en désignant ses sacs. 

— Ça ira, merci. 

Ignorant  les  poignées  en  plastique  qui  lui  sciaient  les 

mains,  elle  marcha  en  direction  du  métro,  les  yeux  rivés  au 

sol, l'esprit en ébullition. Elle s'attendait que Sykes prenne la 

mouche  et  s'en  aille.  Mais  non.  Il  commença  à  la  suivre  en 

voiture. Elle entendait le léger bruit du moteur qui tournait au 

ralenti et sentait qu'il l'observait. C'était insupportable. 

Au  bout  d'un  moment,  après  avoir  fermement  essayé  de 

l'ignorer, elle se retourna et le regarda. 

— Ecoutez, laissez-moi tranquille. Je ne veux pas que 

vous me suiviez, d'accord ? 

Elle n'en pensait pas un mot. Ce qu'elle voulait, c'était qu'il 

la  suive  et  qu'il  la  rattrape.  Mais  elle  n'était  pas  libre.  Elle 

devait mettre un terme à cette histoire avant de faire quelque 

chose qu'elle pourrait regretter. 

— Je suis désolé. Vous avez raison. Je me conduis 

comme un idiot. 

Le moteur gronda. 

Juliet paniqua. Il allait partir, et elle ne le reverrait jamais. 

Elle ne pouvait pas le laisser s'en aller. Elle devait le retenir, 

quelles qu'en soient les conséquences.  i — Attendez. 

Il freina. 

Elle inspira profondément. Sa dernière inspiration de 

femme fidèle. 

— J'imagine que vous n'allez pas du côté de Hamp- 

stead ? 

Leurs regards se croisèrent, et il sourit. 

— Eh bien, si, justement. 
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L'arbitre siffla. Le match était fini. 

Will  abandonna  avec  soulagement  ses  vaines  tentatives 

pour prendre le contrôle du ballon. Le cœur battant, il s'arrêta, 

posa  les  mains  sur  ses  genoux  tremblants  et  se  pencha  en 

avant pour essayer de reprendre son souffle. Il était épuisé. 

H venait de passer la dernière demi-heure à courir comme 

un fou dans le stade couvert de Rochester, avec l'impression 

que  ses  poumons  allaient  exploser  et  son  cœur  lâcher  d'une 

minute  à  l'autre.  Il  avait  désespérément  tenté  de  marquer  un 

but.  Sans  résultat.  L'équipe  adverse  lui  avait  à  chaque  fois 

soufflé le ballon. 

Il  prit  une  profonde  inspiration.  Bon  sang,  il  fallait 

absolument  qu'il  reprenne  la  gym.  Il  avait  besoin  de  perdre 

quelques  kilos,  d'être  vraiment  léger,  d'améliorer  son 

endurance.  Se  faire  battre  sept  à  zéro  n'était  pas  seulement 

gênant. C'était humiliant. 

Il  sentit  quelqu'un  lui  taper  dans  le  dos.  C'était  Rolf,  son 

ami, collaborateur et coéquipier. 

— Hé, sacré contrôle de balle, Will, plaisanta-t-il, ses yeux 

pétillant  d'amusement  derrière  ses  lunettes  à  monture 

d'écaillé. Juste un conseil : tu es censé entrer en contact avec 

le ballon, mais pas par la télépathie. 

— Je ne t'ai pas vu marquer de but non plus, riposta Will. 

— Je garde mon énergie pour le pub, mon pote. 

Il  sourit  et  sortit  une  barre  chocolatée  de  la  poche  de  son 

short. 

— Tu en veux ? dit-il en la lui tendant. 

Will fit la grimace. 

— Comment  peux-tu  manger  du  chocolat  dans  un  moment 

pareil ? 

— Arrête de dramatiser. On a perdu, d'accord, mais ce n'est 

qu'un  jeu.  Et  de  toute  façon,  c'est  pour  ma  santé,  protesta 

Rolf. Je fais de l'hypoglycémie. 

Il attaqua à belles dents sa barre chocolatée. 

— Allez, prends-en un bout. 

— Non, merci, je surveille ma ligne. 

— Parce que tu en as une ? fit Rolf avec un gloussement. 

— Ah  ah,  très  drôle,  rétorqua  Will  en  enfonçant  un  doigt 

dans le ventre rebondi de Rolf. 

Comme  le  disait  affectueusement  sa  femme  Amber,  Rolf 

était « costaud ». 

— Hé, bas les pattes, grommela Rolf. Si tu veux avoir 

un beau ventre comme moi, tu n'as qu'à boite plus de 

bière. 

Il avala son biscuit en deux bouchées, réduisit en boule le 

papier  d'emballage  et  jeta  la  preuve  de  son  forfait  dans  la 

poubelle. 

Will poussa la porte des vestiaires, qui résonnaient de rires, 

de plaisanteries et de railleries bon enfant. Tout en discutant 

du match, les autres membres de l'équipe enlevaient shorts et 

maillots,  révélant  des  corps  poilus,  des  jambes  couvertes  de 

bleus, des sexes de toutes tailles et de toutes formes. Il y avait 

là Keith, arbitre et agent de change, Phil et Andy, milieux de 

terrain  et  banquiers,  Jeremy  et  Phil,  défenseurs  et 

propriétaires d'une chaîne de pizzerias biologiques, Félix, goal 

et  entrepreneur.  Tous  avaient  le  même  âge  que  lui.  Tous 

réussissaient  mieux  que  lui.  Tous  étaient  plus  riches  et 

meilleurs joueurs que lui. 

En les regardant foncer bruyamment vers les douches, Will 

essaya  de  ne  pas  céder  à  la  déprime.  Il  regarda  Rolf,  qui 

retirait  ses  chaussettes  en  fronçant  le  nez.  Au  moins  Rolf 

était-il  aussi  mauvais  que  lui.  Mais  cela  ne  le  consolait  pas 

vraiment.  Son  copain  était  aussi  bigleux  qu'une  chauve-

souris, avait deux pieds gauches et ne venait au foot que pour 

avoir une excuse à donner à Amber pour aller ensuite au pub. 

Ce  qui  l'intéressait,  ce  n'était  pas  de  marquer  des  buts,  mais 

de descendre des pintes. 

— Alors, comment va Juliet ? demanda-t-il. 



— Bien. 

— Et son grand bal de samedi soir ? 

— Euh... 

Will enleva ses baskets sans prendre la peine de les délacer. 

Il dormait quand Juliet était rentrée du bal, et le lendemain, il 

avait soigneusement évité le sujet. Il se sentait déjà assez mal 

comme  ça,  il  n'avait  pas  envie  de  l'entendre  se  plaindre 

d'avoir passé une mauvaise soirée, abandonnée à elle-même. 

— En fait, je ne sais pas, je ne lui ai pas demandé, avoua-t-

il. — Pourquoi ? 

— Oh,  tu  sais,  elle  m'en  veut  encore  de  ne  pas  l'avoir 

accompagnée. 

Il  fit  passer  son  maillot  par-dessus  sa  tête.  Son  torse  pâle 

semblait encore plus blanc sous la lumière crue des vestiaires. 

— De toute façon, je ne me suis pas beaucoup amusé, moi, 

coincé dans un jardin en pleine nuit. 

— Hé,  je  te  rappelle  que  c'est  toi  qui  as  voulu  construire 

cette foutue mare. 

Rolf  enleva  son  short,  dont  l'élastique  avait  laissé  des 

marques rouges sur son ventre. 

— C'était un bassin japonais, rectifia Will. 

— Un bassin japonais qui était sur le point d'inonder la rue 

quand  je  t'ai  appelé,  rétorqua  Rolf.  Qu'est-ce  que  j'aurais  dû 

faire ? Boucher le trou avec mon doigt ? 

— Seulement  si  elle  est  blonde  !  lança  Félix,  ce  qui 

provoqua des éclats de rire parmi les autres joueurs. 

Leur  goal  venait  de  sortir  de  la  douche  et  exhibait  sans 

vergogne son corps d'adepte de la musculation. 

Rolf  se  joignit  à  l'hilarité  générale,  mais  Will  devina  que 

son rire était forcé. Il roula des yeux. Il s'entendait bien avec 

ses coéquipiers mais, parfois, il les trouvait vraiment crétins. 

— Tu t'es affolé pour rien, reprit-il. 

— Peut-être, admit Rolf en haussant les épaules. Mais mon 

truc, c'est les plantes. Je sais comment traiter les pucerons et 

tailler  des  rosiers.  L'eau,  ce  n'est  pas  mon  rayon.  Quand  je 

vois de l'eau déborder de partout, je panique. Ce type nous a 

payés  pour  avoir  un  bassin  japonais,  pas  les  chutes  du 

Niagara. 

— Ce type est un connard. 

Will  ne  s'était  toujours  pas  remis  d'avoir  dû  ramper  à  ses 

pieds pour se faire pardonner son retard à leur petit-déjeuner 

d'affaires. 

— On a des dettes, Will. C'est un connard riche, lui 

rappela Rolf avec un sourire malicieux. 

Us se mirent à rire tous les deux. La paix était revenue. 

Après  coup,  Will  eut  honte  de  sa  mauvaise  humeur.  Il 

n'aurait pas dû s'en prendre à Rolf. Ce n'était pas sa faute s'il 

était un piètre footballeur et, d'après Juliet, un piètre petit ami. 

Lorsqu'ils  se  rendirent  aux  douches,  elles  étaient  pra-

tiquement  désertes.  La  plupart  des  membres  de  l'équipe 

étaient  déjà  en  train  de  s'habiller.  Ils  étaient  rapides, 

organisés,  efficaces.  C'étaient  des  hommes  d'affaires  dont  le 

temps était compté à la minute près. Ils ne s'attardaient pas à 

papoter  dans  les  douches  d'un  gymnase  municipal, 

contrairement à Will et Rolf. 

— Alors, avec qui Jules est-elle allée au bal, finalement ? 

Rolf ôta ses lunettes, fit couler la douche et chercha 

son savon à tâtons. 

— Personne. 

Will s'écarta vivement de la douche. L'eau était glacée. Il 

tourna à fond le robinet d'eau chaude. Rolf émit un petit 

sifflement. 

— Tu  devrais  faire  attention.  Laisser  Jules  aller  à  une  fête 

toute seule, dans une tenue sexy... 

— Arrête,  rétorqua  Will  en  riant.  C'était  une  soirée  de 

boulot. 

— Justement.  Tu  sais  bien  ce  qui  se  passe  aux  soirées  de 

boulot.  Flirt  contre  les  placards  de  fournitures,  baisers  sous 

les bureaux... 

— Qu'est-ce  que  tu  en  sais  ?  Tu  n'as  jamais  travaillé  dans 

un bureau, tu es jardinier. 

— Horticulteur, rectifia Rolf d'un ton blessé. 

— Ça revient au même, répliqua Will qui, les yeux fermés, 

savourait l'agréable sensation de l'eau chaude sur ses muscles 

fatigués. De toute façon, ça ne se passait pas dans un bureau, 

mais à Sommerville House. 

— Oh, c'était une soirée chic, alors. 

Rolf  se  mit  à  se  shampouiner  en  se  frottant  le  crâne  avec 

énergie, comme s'il avait une abondante crinière et non quatre 

malheureux cheveux qui se couraient après. 

— L'alcool devait couler à flots. 

— Tu ne penses donc qu'à picoler ? fit Will en secouant la 

tête. 

Il sortit de la douche et attrapa sa serviette. 

— Je me demande bien ce qui a séduit Amber chez toi. 

— Oh,  des  tas  de  trucs.  Mon  intelligence  pénétrante,  mon 

boulot fascinant, mon luxueux palace flottant... 

— C'est une vieille péniche moisie. 

— Le  terme  exact  est  «  maison  flottante  »,  fit  Rolf  en 

essuyant  son  ventre  proéminent.  Mais  je  pense  qu'Amber  a 

avant tout craqué sur mon physique fabuleux. 

— Ouais, ça saute aux yeux. 

Rolf  leva  un  bras  épais,  qui  arborait  un  tatouage  «  À 

maman et papa ». 

— Vise-moi un peu ces biceps. 

Will sourit. 

— En réalité, je ne garde mes kilos en trop que pour le bien 

d'Amber. 

— Comment ça ? 

— C'est un fait reconnu que les femmes enceintes peuvent 

être  gênées  par  l'image  de  leur  corps  vis-à-vis  de  leur 

partenaire. Je fais ça pour l'équilibre d'Amber. 

— Quoi ? Tu veux dire qu'elle est enceinte ? 

Will était à la fois estomaqué et ravi. Depuis qu'il avait été 

le témoin de Rolf à son mariage, voilà cinq ans, il attendait de 

devenir parrain. 

— C'est super. Pourquoi tu ne m'as rien dit ? 

— Parce  qu'elle  n'est  pas  enceinte.  Pas  encore,  répondit 

Rolf avec optimisme. Mais c'est l'affaire de quelques mois. Le 

toubib pense qu'il a trouvé le problème. 

— Parce qu'il y a un problème ? 

Will  n'était  pas  au  courant.  Lui  et  Rolf  s'aimaient  comme 

des  frères,  mais  ils  se  confiaient  peu  l'un  à  l'autre.  Ils  ne 

discutaient  pas  de  leurs  relations  amoureuses,  de  leurs 

disputes  avec  leur  compagne,  de  leurs  émotions  ou  de  leurs 

peurs. Ils parlaient foot, boulot et partageaient des bières. 

— C'est mon sperme, dit Rolf avec un naturel éton 

nant. Ne t'inquiète pas, je ne suis pas stérile. Mes petits 

spermatozoïdes sont là, mais ils ne nagent pas très vite. Il faut 

que je les motive. Fini l'alcool, le tabac, les matières grasses. 

— Alors, tu ne viens pas au pub ce soir ? Will était 

impressionné. 

— Je n'ai pas dit ça. La nage, ça donne soif. 

Rolf  alluma  une  cigarette  et  surprit  l'expression 

réprobatrice de Will. 

— J'arrête demain. 

— Hé, vous venez ou quoi ? 

C'était Keith. Habillé de pied en cap, il passait la tête par la 

porte des vestiaires. 

— Allez-y, on vous rejoint. 

— OK.  On  a  décidé  d'aller  au   Faithful  Hound.  Ils  ont  un 

écran géant pour le match. 

— D'accord. À tout de suite. 

La  porte  se  referma.  Will  enfila  son  jean,  puis  fourra  ses 

affaires de sport dans son sac. 

— Gomment va Amber ? Je ne l'ai pas vue depuis des 

siècles. 

Rolf sourit. 

— Très bien, comme toujours. Elle est à la boxe thaï, 

ce soir. Elle dit qu'elle va me remettre en forme à coups 

de pied. 

Will  rit.  Rolf  et  Amber  étaient  l'un  des  couples  les  plus 

heureux qu'il connaisse. Il enviait leur relation harmonieuse. 

— Je n'y ai pas pensé, mais j'aurais pu lui proposer 

de nous rejoindre plus tard. On aurait mangé un mor 

ceau chez le Grec. 

À  cette  pensée,  Rolf  se  mit  à  saliver.  Malgré  sa  barre 

chocolatée,  il  était  affamé.  Mais  il  fallait  dire  qu'il  était 

toujours affamé. 

— Que fait Jules, ce soir ? 

Will eut un pincement de culpabilité. Il n'en savait rien. Il 

se força à sourire et adressa un clin d'œil complice à Rolf. 

— Elle est à la maison, à se languir de moi. 
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Juliet  jeta  un  coup  d'œil  à  Sykes.  Il  était  magnifique. 

Vraiment  magnifique.  Encore  plus  magnifique  qu'elle  ne 

l'avait pensé le samedi soir, si c'était humainement possible. 

Elle  essayait  de  regarder  droit  devant  elle,  mais  ses  yeux 

étaient irrésistiblement attirés par l'homme assis à côté d'elle. 

L'habitacle  de  la  voiture  de  sport  était  affreusement  exigu. 

Seuls quelques centimètres de cuir et ses sacs de courses les 

séparaient. 

Elle ne pouvait s'empêcher de l'observer du coin de l'œil - 

en restant discrète, évidemment. 

Bien sûr, il s'en aperçut. 

— Votre amie est habile avec un siphon. 

Il lui sourit. Juliet se sentit mortifiée. Être surprise en train 

de  l'observer...  Elle  aurait  voulu  disparaître  dans  ses  sacs  de 

chez Tesco. Mais elle dut se contenter de tourner la tête vers 

sa  fenêtre  pour  qu'il  ne  la  voie  pas  rougir.  Au  Heu  d'être 

décontractée  et  d'humeur  badine,  comme  elle  l'aurait  voulu, 

elle se sentait coincée et mal fagotée. 

— Vous avez de la chance, ce n'était que de l'eau de Seltz. 

— Vous appelez ça de la chance ? Mon smoking en a pris 

un sacré coup. 

— Sans  parler  de  votre  ego,  dit-elle  avec  un  petit  sourire 

satisfait. 

Il ralentit pour allumer une cigarette. 

— Vous vous trompez complètement sur moi, vous 

savez. 

Il secoua la tête d'un air amusé et baissa sa vitre pour laisser 

la fumée s'échapper. 

— Vraiment ? demanda-t-elle. 

Que  pensait-elle  de  lui  ?  Elle  netait  même  pas  sûre  de  le 

savoir. Le sujet était encore en cours de réflexion. 

— Si mes souvenirs sont bons, vous me prenez pour 

un connard qui roule à toute allure sans regarder où il 

va, dit-il, répétant les mots qu'elle avait prononcés au bal. 

Juliet eut envie de rentrer sous terre. Avait-elle réellement 

dit ça ? 

— Croyez-le ou non, j'ai essayé de vous retrouver, 

l'autre soir. Je suis revenu sur Oxford Street, mais vous 

étiez partie. 

Il l'avait cherchée ? Le cœur de Juliet fit un bond, mais elle 

ne répondit rien, de peur de trahir son émotion. 

Il dut prendre son silence pour de l'incrédulité, car il ajouta 

:  — C'est vrai, je vous le jure. Je me sentais affreusement 

mal. 

— Pas autant que moi, croyez-moi. 

Sykes acquiesça. 

— Je  sais,  je  vous  ai  vue.  Vous  étiez  complètement 

trempée, vous deviez avoir très froid. 

— Oui.  J'étais  frigorifiée,  insista-t-elle  en  arborant  son 

expression la plus grave. 

Elle ne pouvait pas s'empêcher de le faire un peu marcher. 

Après tout, il le méritait. 

— Je vous prie de me laisser payer la note du teintu 

rier, reprit-il, soudain absurdement formel. 

Il quitta un instant la route des yeux et lui sourit tristement. 

— Ça m'aiderait à me sentir un peu moins coupable 

de vous avoir éclaboussée. 

Juliet le regarda, étonnée. Il semblait sincère. 

— Ce n'est pas la peine. De toute façon, il est foutu, 

dit-elle en désignant son manteau. 

Elle s'en fichait royalement, d'ailleurs. Son manteau n'était 

plus flambant neuf ? Il lui avait coûté une petite fortune ? Et 

alors ? Le pouvoir du désir balayait tout sur son passage. Elle 

ne  raisonnait  plus  de  la  même  façon.  En  fait,  elle  ne 

raisonnait plus du tout. 

Sykes  la  regardait  toujours.  Son  front  était  plissé,  son 

regard soucieux. Bon sang, pourquoi fallait-il qu'il soit aussi 

séduisant ? 

— Ne vous inquiétez pas, je ne vous en veux pas, dit- 

elle avec un rire nerveux. 

.  Elle  vit  son  visage  se  détendre,  ses  yeux  se  remettre  à 

briller.  Mais  elle  n'allait  pas  le  laisser  s'en  tirer  aussi 

facilement. 

— Même si je dois avouer que je vous aurais volontiers tué 

l'autre soir. 

— Et maintenant ? 

Maintenant,  ils  étaient  dans  un  coupé  à  deux  places,  et  ils 

prenaient de la vitesse. Tout était enivrant, le grondement du 

moteur,  le  jazz  à  la  radio,  le  frottement  des  pneus  sur  le 

bitume.  La  vie  quotidienne  semblait  être  à  un  million  de 

kilomètres.  Juliet  s'en  éloignait  à  toute  allure.  Elle  regarda 

Sykes, qui se concentrait pour dépasser un camion. 

« Et maintenant, je vous embrasserais volontiers », pensa-t-

elle, mais elle n'en dit rien. 

— Et maintenant, nous sommes quittes, répondit-elle. 

— Ce machin ne peut pas aller plus vite ? Je meurs de soif. 

Enfoncé  dans  le  siège  passager  de  la  Land  Rover  de  Will, 

Rolf  regardait  d'un  œil  mécontent  le  flot  de  voitures  qui  les 

dépassaient,  tout  en  piochant  dans  le  paquet  de  cacahuètes 

qu'il avait acheté au distributeur du gymnase. 

— Tu vas arrêter de pleurnicher ? 

Will  gardait  son  pied  appuyé  sur  la  pédale  d'accélérateur, 

mais  cela  ne  servait  à  rien.  La  Land  Rover  se  traînait 

lamentablement. C'était insupportable. Pendant des années, il 

avait  traversé  Londres  dans  sa  voiture  de  sport,  toujours 

premier au démarrage, toujours sur les voies les plus rapides, 

et maintenant, même les bus allaient plus vite que lui. 

— Je vois déjà le titre dans  YEvening Standard : « Un 

horticulteur meurt de déshydratation. Un conducteur 

de Land Rover accusé d'homicide involontaire. » 

Will jeta un regard noir à Rolf. 

— Si tu n'étais pas aussi lourd, on irait plus vite. 

Habitué aux insultes, Rolf l'ignora. Il enfourna une 

autre poignée de cacahuètes et commença à tripoter le bouton 

de l'autoradio. Sans résultat. 

— Ce truc ne marche pas, en plus ? 

—  Si tu continues, tu iras à pied au pub, menaça Will. 

Il renonça à doubler et se remit dans la file des véhi 

cules lents. 

— De  toute  façon,  je  ne  vois  pas  de  quoi  tu  te  plains.  Tu 

conduis un scooter. 

— C'est un Piaggio, répliqua Rolf. 

Will  et  lui  avaient  tous  deux  dû  vendre  leur  voiture  pour 

pouvoir monter leur agence. Rolf s'était consolé en se disant 

qu'il  s'achèterait  une  Ducati  à  la  place  et  qu'il  réaliserait  son 

rêve  de  devenir  motard.  Malheureusement,  la  réalité  l'avait 

vite rattrapé. N'ayant jamais passé son permis moto, il était à 

présent l'heureux propriétaire d'un scooter. 

— Au moins, c'est plus rapide que ce tas de ferraille. 

Si je l'avais pris, j'en serais à ma deuxième bière, à 

l'heure qu'il est. 

— Tais-toi et donne-moi une cigarette. 

Docile, Rolf s'exécuta. 

— Cette agence a intérêt à nous rapporter de l'argent 

vite fait. Tu as raison, cette bagnole ne tiendra plus très 

longtemps, admit Will. 

Il  chercha  à  tâtons  la  boîte  d'allumettes  sur  le  tableau  de 

bord,  la  trouva  et  alluma  sa  cigarette.  Au  même  instant,  son 

regard fut attiré par une carrosserie étincelante. 

— Hé, regarde un peu ça, dit-il en tapotant le pare- 

brise avec enthousiasme. Magnifique, non ? 

— Qui est magnifique ? Où elle est ? Je ne la vois pas. 

Avec une énergie inhabituelle, Rolf tournait la tête 

dans tous les sens, le nez collé au pare-brise. 

— Arrête de baver, je parle d'une voiture. Regarde. 

Will désigna la file d'attente au feu rouge. 

-— Une Aston Martin 1972. 

— Trop tape-à-1'œil, fit Rolf, déçu. 

Abandonnant ses cacahuètes, il alluma une cigarette. 

— Ce n'est pas tape-à-1'œil, c'est un modèle classique, 

rétorqua Will. 

Il  regarda  Rolf  qui,  les  yeux  fermés,  faisait  des  ronds  de 

fumée. 

— Tu ne comprends rien aux voitures, mon pote. 

Crois-moi, celle-ci, c'est un vrai bijou. 

Le feu passa au vert, et la voiture démarra. Il la suivit d'un 

regard envieux. 



— Mmm,  marmonna  Rolf,  peu  convaincu.  Elle  nous 

amènerait plus vite au pub, c'est sûr. 

— On y sera dans une minute. 

Ils entamèrent l'ascension de la côte. 

— Je l'espère. La vitre est bloquée, et je gèle. 

Will  ne  l'écoutait  plus.  Il  regardait  les  feux  arrière  de 

l'Aston  Martin  disparaître  dans  le  lointain.  Il  s'imagina  au 

volant de cette petite merveille, Juliet à côté de lui, comme à 

l'époque où ils avaient commencé à sortir ensemble, quand ils 

se  baladaient  dans  la  MG.  Une  vague  de  tristesse  le 

submergea soudain. Qu'est-ce qui avait cloché pour qu'ils en 

arrivent là aujourd'hui ? 

— Le chauffage ne marche pas non plus ? demanda 

Rolf, le tirant de ses pensées. 

— Non, mon pote. Il 

secoua la tête. 

— Plus rien ne marche. C'était toute 

l'histoire de sa vie. 

— Je ne me suis même pas présenté. Je m'appelle Sykes. 

— Je sais. 

Il parut amusé. 

— Que savez-vous d'autre ? 

— Que vous revenez d'Italie. 

Plus  détendue,  Juliet  se  laissa  aller  contre  le  dossier  du 

siège. Elle lâcha les poignées de ses sacs de courses : elle s'y 

était  agrippée  pendant  tout  le  trajet  comme  à  une  bouée  de 

sauvetage. 

— Les nouvelles vont vite. 

— Je sais aussi que vous êtes l'un des meilleurs créa 

tifs de Montague & Murdoch, qu'ils vous ont rapatrié 

pour travailler sur la campagne de la MAXI... 

Sykes  accéléra  à  la  sortie  d'un  virage,  et  elle  se  retint  au 

bord de son siège. 

— ... et que vous conduisez trop vite. 

Il ne ralentit pas. 

— Je ne sais pas si je suis l'un des meilleurs créatifs 

de mon agence, mais oui, j'ai travaillé à Vérone durant 

ces douze derniers mois, où j'ai bronzé et mangé trop 

de pâtes. 

Il la regarda et lui sourit. 

— Et maintenant, me revoilà à Londres. Mais je ne 

sais pas pour combien de temps. Si nous décrochons le 

contrat,  ce  sera  l'affaire  d'une  année.  Sinon,  je  ne  resterai 

peut-être que quelques semaines... 

Le cœur de Juliet se serra. Elle ne voulait pas qu'il retourne 

en Italie. 

— Ma chef pense que vous vous êtes introduit dans 

la soirée pour glaner des informations sur notre projet 

pour la MAXI. 

Le  silence  s'installa.  Comme  il  s'éternisait,  Juliet  paniqua. 

Sykes ne niait pas. Gabby avait vu juste, finalement. Elle se 

sentit soudain stupide. Il ne s'intéressait pas du tout à elle. Il 

voulait juste lui soutirer des renseignements. 

— Ça m'a traversé l'esprit, en effet... Mais votre chef 

se trompe. 

Juliet faillit pousser un soupir de soulagement. 

— Je dînais dans le coin avec des amis. J'avais bu 

quelques verres et, bien sûr, j'étais au courant pour la 

soirée. J'ai pensé que ce serait drôle d'aller acheter des 

masques en plastique, de les mettre et de voir si on arri 

vait à entrer. C'était une sorte de blague. 

Il la regarda. 

— Enfin, au départ. 

Juliet était décontenancée par la tournure sérieuse qu'avait 

prise  la  conversation.  Elle  tenta  de  revenir  à  un  mode  plus 

léger. 

— Ah, oui, je me souviens de vos amis. Un homme et 

deux jeunes femmes blondes, n'est-ce pas ? 

Elle  regretta  aussitôt  "ses  paroles.  Autant  admettre  qu'elle 

l'avait observé toute la soirée. Mais c'était trop tard. 

— Donc, vous me regardiez. 

Elle  rougit.  Sykes  sourit.  Mais  ce  n'était  pas  un  sourire 

suffisant. Il avait l'air content. 

— On est deux, parce que je vous regardais aussi. 

Sykes jouait franc jeu, l'invitait à dire ce qu'elle ressentait. 

Mais  quelque  chose  l'en  empêchait.  Sans  doute  était-ce  à 

cause  de  Will.  Cette  pensée  la  mit  mal  à  l'aise.  Comment 

pouvait-elle  flirter  avec  Sykes  ?  Son  regard  se  posa  sur  ses 

sacs  de  courses.  Elle  ne  flirtait  pas,  elle  se  faisait 

raccompagner, nuance. 

Sauf  qu'évidemment,  il  n'y  avait  rien  d'innocent  dans  tout 

cela.  Qui  croyait-elle  leurrer  ?  Elle  était  montée  dans  la 

voiture de Sykes parce qu'il était dangereux et attirant ; parce 

que quand il la regardait, quand il lui parlait. 

elle  se  sentait  pleinement  vivante  et  sexy.  Ce  que  Will  ne 

parvenait plus à faire depuis très, très longtemps. 

Y  était-il  jamais  parvenu  ?  Juliet  ne  s'en  souvenait  pas. 

C'était  si  loin  !  Elle  avait  vingt-sept  ans  quand  elle  l'avait 

rencontré,  elle  en  avait  trente  aujourd'hui.  Durant  ces  trois 

années, elle avait changé, mûri. Elle était passée de la jeune 

fille qui travaillait à temps partiel comme serveuse pour payer 

son loyer à la femme qui poursuivait une carrière. 

Mais elle ne voulait pas penser à cela  maintenant. Elle ne 

voulait  penser  qu'au  moment  présent,  en  savourer  chaque 

seconde. Certes, elle n'était pas stupide. Elle savait où Sykes 

l'emmenait, et ce n'était pas seulement à Hampstead. 

C'était vers l'infidélité. 

— Je  crois  que  nous  sommes  arrivés  dans  la  rue  de  votre 

amie. A quel numéro habite-t-elle ? 

— Oh... bafouilla-t-elle. Juste ici. 

Il  s'arrêta  devant  l'immeuble  de  Trudy  et  laissa  le  moteur 

tourner. Pendant un instant, aucun d'eux ne parla. 

— Eh bien, merci de m'avoir accompagnée, dit-elle 

enfin, en s'efforçant de sourire gaiement. 

Elle  commença  à  rassembler  ses  sacs  et  s'embrouilla  dans 

les  poignées.  Et  elle  qui  espérait  faire  une  sortie  digne  et 

élégante ! 

— Vous voulez boire un verre ? proposa-t-il en dési 

gnant l'autre côté de la rue, où se trouvait un pub. Je 

vous autorise à prendre un Coca. Comme ça, vous ne 

penserez pas que j'essaie de vous enivrer pour vous 

séduire, ajouta-t-il en riant. 

Mais quelque chose disait à Juliet qu'il ne plaisantait pas. 

— Ce n'est pas une bonne idée, répondit-elle à contre 

cœur. 

Il eut un sourire d'excuse. 

— Et moi qui croyais que c'était une des meilleures 

que j'aie jamais eues. 

Elle  lutta  contre  elle-même.  Elle  ne  pouvait  pas  faire  ça. 

Elle  était  Juliet  Morris,  une  gentille,  loyale  et  fidèle 

compagne. Elle devait lui parler de Will. 

— Écoutez, il faut que vous sachiez... 

Elle serra ses courses contre sa poitrine. Brusquement, l'un 

des  sacs  surchargés  se  déchira,  et  ses  courses  se  répandirent 

un  peu  partout.  Horrifiée,  elle  regarda  les  champignons 

rebondir sur le levier de vitesse et le paquet de riz s'ouvrir et 

lâcher une pluie de perles blanches dans la voiture. 

Mais  le  pire  se  produisit  lorsque  les  boîtes  bleu  clair  des 

tests  de  grossesse  décollèrent  comme  des  missiles  et 

traversèrent l'habitacle en direction de Sykes. Il les intercepta 

d'un geste vif. 

Il fixa les boîtes d'un air perplexe, puis hocha lentement la 

tête. 

— Oh, je vois, fit-il. 

— Non,  non,  vous  vous  méprenez...  bafouilla  Juliet  d'une 

voix aiguë. 

Elle  lui  arracha  les  tests  des  mains  et  les  fourra  dans  les 

poches de son manteau. 

— Je ne suis pas enceinte. 

— Vous n'avez pas à vous expliquer. Ça ne me regarde pas. 

Elle le sentait s'éloigner d'elle. 

— Ce n'est pas pour moi. C'est pour mon amie. Enfin, 

en fait, elle n'est pas enceinte non plus. Du moins, je ne 

crois pas. Elle est hypocondriaque... 

Will  la  regardait  s'agiter,  un  sourire  de  plus  en  plus 

rayonnant sur les lèvres. 

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir venir boire un 

verre ? Vous avez l'air d'en avoir besoin. 

Juliet  se  calma.  Elle  lui  sourit  à  son  tour  et  vit  soudain  le 

côté comique de la situation. Toutes les émotions accumulées 

ces dernière jours se déchargèrent alors dans un éclat de rire 

qui lui fit monter les larmes aux yeux. Sans réfléchir, elle se 

pencha  vers  lui  pour  cueillir  les  grains  de  riz  qui  avaient 

atterri  dans  ses  boucles  sombres.  Ce  geste  lui  semblait  si 

naturel  qu'elle  n'avait  même  pas  conscience  que  sa  main 

effleurait sa peau, que leurs têtes se touchaient presque. 

Jusqu'à ce qu'il commence à l'embrasser. 

— Tu es content, maintenant ? 

Will se gara devant le  Faithful Hound  et coupa le moteur. 

— À boire, par pitié, à boire, gémit Rolf en ouvrant 

la portière. 

Il  faisait  encore  plus  froid  dehors.  Tout  en  se  frottant  les 

mains  pour  se  réchauffer,  il  se  dirigea  vers  l'enseigne 

accueillante du pub. Ce ne fut qu'en arrivant devant la porte 

qu'il s'aperçut que Will ne l'avait pas suivi. 

— Will? 

Il  se  retourna  et  vit  la  silhouette  de  son  ami  se  découper 

dans  le  halo  d'un  réverbère.  Immobile,  il  regardait  quelque 

chose au loin. 

— Tu viens ? 

Will ne répondit pas. Il ne bougea même pas. 

— Will ? Qu'est-ce qui se passe ? 

Ce qui se passait, c'était qu'il avait retrouvé l'Aston Martin. 

Elle  était  garée  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Tandis  qu'il  la 

contemplait,  sa  curiosité  s'éveilla.  N'était-ce  pas  dans  cette 

rue  qu'habitait  Trudy  ?  Peut-être  était-ce  elle  qui  se  trouvait 

dans  l'Aston  Martin,  avec  ce  fameux  bookmaker  dont  Jules 

lui  avait  parlé.  Intrigué,  Will  s'efforça  de  distinguer  les 

personnes  assises  dans  la  voiture.  On  aurait  dit  qu'elles 

s'embrassaient. 

H. plissa les yeux. Si la fille bougeait juste un peu vers la 

gauche... Oui, de ce côté... Un peu plus... Non, ce n'était pas 

Trudy.  Les  cheveux  de  cette  fille  étaient  plus  longs  que  les 

siens. En fait, ils ressemblaient plus à ceux de Juliet. 

Will sourit. Quoi qu'il en soit, ces deux-là avaient l'air de se 

payer du bon temps. 

— Si tu ne te dépêches pas, mes couilles vont geler 

sur place. 

Tiré  de  sa  contemplation  par  les  jérémiades  de  Rolf,  Will 

fit volte-face. 

— Mes spermatozoïdes ne vont plus nager nulle part. 

Will le rejoignit en secouant la tête et passa un bras 

autour des épaules charnues de son vieux copain. 

— Donne-leur quelques jours, et ils participeront aux 

Jeux olympiques, répondit-il en pénétrant dans le pub 

chaud et enfumé. 
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— Qu'est-ce que tu fabriquais ? 

Juliet se figea dans l'escalier. 

Tel un videur de boîte de nuit, Trudy montait la garde à la 

porte  de  son  appartement,  vêtue  d'un  kimono  rouge  et  noir, 

les  cheveux  attachés  à  l'aide  d'un  slip  distendu  par 

d'innombrables  lavages.  Elle  paraissait  extrêmement 

contrariée. 

— Euh... rien. Pourquoi ? 

Trudy l'avait-elle vue avec Sykes par sa fenêtre ? 

— Alors, pourquoi tu as mis si longtemps ? 

Les bras croisés, elle regardait Juliet d'un air accusateur. 

— Tu as de la chance que je n'aie pas encore perdu 

les eaux. 

Ouf,  songea  Juliet.  Elle  n'avait  pas  été  prise  en  flagrant 

délit. Personne n'était au courant de son forfait, pas même sa 

meilleure  amie.  En  marmonnant  des  excuses,  elle  pénétra 

dans l'appartement en désordre de Trudy et lâcha ses courses 

sur  la  table,  qui  disparaissait  déjà  sous  les  magazines,  les 

chutes de tissu et les tasses à café vides. 

— Ça fait des plombes que je t'attends. 

— Pas neuf mois, en tout cas. 

— Chaque  seconde  est  une  éternité  quand  on  est  enceinte. 
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— Pour l'amour de Dieu, arrête d'être aussi mélodramatique 

!  Juliet regretta aussitôt son mouvement d'humeur. Trudy se 

recroquevilla sur elle-même comme un matelas pneumatique 

crevé. 

— Excuse-moi. Je ne suis pas dans un bon jour, ne 

fais pas attention. 

Juliet sortit les tests de grossesse et lui en tendit un en guise 

de rameau d'olivier. 

— Tu ne sais pas encore si tu es enceinte ou non, de toute 

façon. 

— Je  le  saurai  dans  soixante  secondes,  rétorqua  Trudy  en 

s'emparant du test et en fonçant à la salle de bains. 

Appuyée  au  montant  de  la  porte,  Juliet  regarda  Trudy 

déchirer l'emballage du test. La tête lui tournait encore. 

«  Merde,  qu'est-ce  que  tu  as  fait  ?  »  hurlait-elle  inté-

rieurement.  Du  revers  de  la  main,  elle  essuya  la  sueur  qui 

perlait  sur  son  front.  Il  faisait  frais  dans  l'appartement  mal 

isolé  de  Trudy,  mais  la  culpabilité  lui  donnait  des  sueurs 

froides. 

Elle  n'arrivait  pas  à  y  croire.  Qu'est-ce  qui  lui  était  passé 

par la tête ? Elle avait embrassé un autre homme que Will - et 

pas juste un petit bisou sur les lèvres. Non, c'avait été un long 

baiser  passionné,  fougueux,  chargé  de  désir.  Ils  s'étaient 

embrassés  pendant  ce  qui  lui  avait  paru  durer  une  éternité, 

jusqu'à ce qu'elle trouve la force de le repousser. 

— Je ne peux pas faire ça, avait-elle dit. Je ne suis pas 

libre. 

Sykes n'avait rien répondu. 

— Vous n'avez pas l'air surpris. 

Il s'était adossé à son siège, le regard perdu dans le vide. 

— Parce  que  je  ne  le  suis  pas.  C'est  l'inverse  qui  m'aurait 

surpris. 

— Pourquoi ? 

Il avait tourné les yeux vers elle. 

— Vous cherchez les compliments ? 

— Non, je... 

Il l'avait interrompue. 

— Vous savez que vous êtes absolument magnifique, 

n'est-ce pas ? 

Elle  avait  rougi,  une  fois  de  plus.  Qu'était-elle  censée 

répondre  à  ça  ?  Elle  n'était  pas  habituée  à  recevoir  des 

compliments  aussi  directs,  en  particulier  de  la  part  de 

quelqu'un d'aussi séduisant que Sykes. 

—Je peux vous revoir ? 

— Je vous l'ai dit, je vis avec quelqu'un. 

D'une main tremblante, elle avait cherché la poignée de la 

portière, qui s'était ouverte brusquement. Elle était tellement 

émue qu'elle avait failli tomber sur le bord du trottoir. 

— Ce n'est pas une raison suffisante. 

— Comment ça ? 

Il l'avait regardée. Un regard qui était une raison suffisante. 

— Et pour vendredi ? Vous n'allez pas me laisser 

tomber, j'espère. 

Juliet, qui nageait en pleine confusion, n'avait pas saisi tout 

de suite. 

— Le  London  Eye,  vous  vous  rappelez  ?  Nous  avons 

rendez-vous. C'est pour la bonne cause, avait-il ajouté. 

— Vous exagérez, avait-elle protesté. 

Mais, secrètement, elle était ravie. À présent, si elle voulait 

le revoir - et elle ne le voulait pas, attention -, elle avait une 

excuse. 

— Ce ne sera pas si terrible. Vous pourriez même 

vous amuser. 

«  C'est  bien  ce  qui  m'inquiète  »,  avait-elle  pensé  en 

rassemblant ses sacs. 

— C'est  impossible.  En  plus,  je  suis  sujette  au  vertige,  je 

vous l'ai déjà dit. 

— Je connais un remède infaillible. 

Juliet avait secoué la tête. Puis elle était sortie de la voiture 

et avait résolument refermé la portière. 

Il avait pris une carte de visite dans son portefeuille et la lui 

avait tendue par la vitre baissée. 

— Appelez-moi si vous changez d'avis. 

Elle  avait  eu  l'impression  que  le  carton  lui  brûlait  les 

doigts. Elle avait été tentée de le fourrer dans sa poche, mais 

le lui avait rendu. 

— Je ne changerai pas d'avis. 

Sans  attendre,  elle  s'était  éloignée  d'un  pas  rapide  vers 

l'immeuble de Trudy, ses talons hauts claquant sur le trottoir. 

Derrière  elle,  elle  avait  entendu  le  moteur  de  l'Aston  Martin 

gronder  et  avait  compris  que  Sykes  faisait  demi-tour  et  s'en 

allait. 

— Tu as vu ces instructions ? On dirait du chinois ! 

Trudy jeta le petit dépliant sur le tapis multicolore de 

la salle de bains. 

— Il faut juste que je pisse sur le bâtonnet, non ? 

Juliet soupira. L'opération était censée durer soixante 

secondes,  mais  avec  Trudy,  cela  risquait  de  prendre  une 

éternité.  Elle  regarda  son  amie.  Assise  sur  la  cuvette  des 

toilettes,  les  jambes  croisées,  elle  fixait  le  test  comme  s'il 

s'agissait  d'une  bombe  à  retardement.  Elle  envisagea  de  lui 

parler de Sykes, puis se ravisa. Ce n'était pas le moment idéal 

pour  lui  confier  son  coupable  secret.  Trudy  avait  bien  autre 

chose  en  tête  que  les  liaisons  dangereuses  de  sa  meilleure 

amie. 

— Attends une seconde. 

Juliet  ramassa  la  notice  et  la  parcourut  rapidement.  Les 

explications n'auraient pas pu être plus simples : 1 ) uriner, 2) 

attendre, 3) observer. Il y avait même un schéma. 

— Si  une  ligne  bleue  apparaît  dans  la  fenêtre,  tu  es 

enceinte. Sinon, tu ne l'es pas. 

— C'est tout ? 

— Oui.  Apparemment,  la  grossesse  détruit  les  neurones, 

alors ils sont forcés de faire simple. 

Elle sourit devant l'air renfrogné de Trudy. 

— Eh bien, je suppose que je dois y passer, dit celle-ci. 

Elle faisait de son mieux pour affronter bravement 

cette  épreuve.  Mais  elle  n'y  arrivait  pas.  Elle  avait  envie  de 

vomir. Et elle transpirait. À grosses gouttes. 

— Tu veux un roulement de tambour ? plaisanta Juliet. 

— Bon sang, tu ne pourrais pas être un peu sérieuse ? Ma 

vie est peut-être sur le point de changer, là. 

Trudy avait attendu ce moment en se rongeant d'inquiétude. 

Elle  avait  entrevu  le  cauchemar  de  la  grossesse,  de 

l'accouchement,  de  l'allaitement,  des  nuits  sans  sommeil,  et 

c'était  terrifiant.  Et  pourtant,  Juliet  trouvait  encore  le  moyen 

de blaguer. 

— Tu n'y crois pas une seconde, n'est-ce pas ? 

— Mais si, mais si, protesta Juliet en se perchant sur le bord 

de la baignoire victorienne. C'est juste que le mois dernier, tu 

avais une ménopause précoce. 

— J'avais des bouffées de chaleur, répliqua Trudy. 

— Tu avais de la fièvre. 

Trudy acquiesça en silence, l'air sombre. 

— Mais cette fois; comment tu expliques que je n'aie 

pas mes règles ? 

Elle croisa les bras sur sa poitrine et lui lança un regard de 

défi. 

— Tu as combien de jours de retard ? 

Trudy se tortilla sur les toilettes. 

— Quelques-uns,  dit-elle  avec  une  discrétion  inhabituelle, 

en détournant le regard. 

— Combien, exactement ? 

— Un. 

Elle leva les yeux vers Juliet et s'empressa d'ajouter : 

— Ça fera deux demain. Juliet poussa 

un grognement. 

— D'ici demain, tes règles seront sûrement arrivées. 

— Pourvu que tu aies raison ! Ce n'est pas que je 

déteste les enfants. Les bébés sont adorables... 

Juliet haussa les sourcils avec stupeur. 

— ... tant qu'ils sont à quelqu'un d'autre. 

Il y eut un silence, puis Trudy reprit : 

— Je n'ai pas la fibre maternelle. Je ne suis même pas 

fichue de faire cuire un œuf, et les bébés ne mangent 

pas de plats à emporter, n'est-ce pas ? demanda-t-elle 

avec désespoir. Il faudrait que j'apprenne à cuisiner, ou 

au moins à préparer ces drôles de bouillies. 

À présent, elle était blême de peur. 

— Écoute, même si tu es enceinte... et je suis sûre à 

cent pour cent que tu ne l'es pas, ajouta précipitamment 

Juliet en voyant l'expression horrifiée de son amie, tu 

n'es pas obligée de le rester. 

Elle  regretta  aussitôt  ses  paroles.  Étant  hypocondriaque, 

Trudy  redoutait  comme  la  peste  les  interventions 

chirurgicales. 

— Bon, finissons-en. 

Trudy prit une profonde inspiration, plissa les yeux et plaça 

le bâtonnet entre ses jambes. 

— Je peux mettre de la musique ? demanda Juliet, 

dans l'espoir d'alléger l'atmosphère. 

Trudy lui fit signe que oui. 

Juliet alla au salon et piocha un CD d'Elvis au hasard. Les 

premières notes de  Suspicions Minds  s'élevèrent 

dans  l'appartement.  Ce  n'était  probablement  pas  la  musique 

idéale  pour  ce  genre  de  situation,  songea-t-elle  en  entendant 

Elvis  gémir  qu'il  était  pris  au  piège.  Mais,  de  toute  façon, 

Trudy était trop stressée pour y faire attention. 
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Cinq  secondes  s'écoulèrent  avec  une  lenteur  insoutenable. 

Puis dix, trente et soixante. Rien ne se passait. Juliet et Trudy 

fixaient le test. 

— Ça fait combien de temps ? 

Juliet, accroupie sur le tapis multicolore, regarda sa montre. 

— Une minute et dix secondés... 

Elle  leva  les  yeux  vers  Trudy,  qui  n'avait  pas  bougé  des 

toilettes, et sourit. 

— On dirait que c'est une fausse alerte. 

— Attendons  encore  quelques  minutes,  dit  Trudy  en 

retenant Juliet, qui commençait à se redresser. Juste pour être 

sûres. 

Elles  attendirent  donc,  en  observant  la  bombe  qui 

n'explosait pas. 

— Tu as peut-être besoin d'un verre, suggéra enfin 

Juliet. 

Tandis qu'elle se dirigeait vers la kitchenette, Trudy lança : 

— Je n'ai plus de whisky ! 

— Ne  t'inquiète  pas,  j'ai  apporté  des  munitions,  répondit 

Juliet en fouillant dans ses sacs. Tu as le choix entre du gin, 

du vin ou... 

Elle  prit  la  bouteille  de  Schweppes,  passa  la  tête  par  la 

porte de la salle de bains et la leva timidement. 

— ... ça. 

— Mon Dieu, ça commence déjà, gémit Trudy, la tête entre 

les  mains.  Plus  d'alcool,  plus  de  cigarettes,  plus  rien 

d'amusant... 

Elle semblait sur le point de pleurer. 

Juliet était surprise par ce déferlement d'émotion. Figée sur 

le seuil de la salle de bains, le gin dans une main, l'offensant 

Schweppes  dans  l'autre,  elle  regretta  ses  plaisanteries. 

D'ordinaire,  rien  n'atteignait  jamais  vraiment  Trudy.  Les 

choses  l'ennuyaient  ou  la  mettaient  en  colère,  mais  rien  ne 

l'affectait réellement. Rien ne la rongeait de l'intérieur. 

Mais  ce  soir,  c'était  différent.  Elle  n'avait  pas  bougé  des 

toilettes depuis vingt bonnes minutes, et son teint était devenu 

terreux. Juliet n'avait soudain plus envie de blaguer. D'accord, 

Trudy avait crié au loup plus souvent qu'à son tour, mais peut-

être  avait-elle  raison,  cette  fois.  Peut-être  était-elle  enceinte 

pour de bon. 

— J'ai envie d'une bière, marmonna-t-elle. 

— On n'en a pas. 

— Sers-moi un gin, alors. Juliet 

hésita. 

— Est-ce raisonnable... 

Elle allait dire « dans ton état », mais s'arrêta à temps. 

— Une bonne dose, insista Trudy. 

Mieux  valait  ne  pas  la  contrarier.  Juliet  retourna  dans  la 

kitchenette. Elle en revint quelques instants plus tard, un verre 

dans chaque main. Elle en tendit un à Trudy. 

— Je crois que tu peux quitter les toilettes, maintenant. 

— Tu as raison. 

Avec un sourire, Trudy se leva lentement, ses mouvements 

ralentis  par  sa  jambe  gauche  totalement  engourdie.  Puis  elle 

avala une bonne gorgée de gin. 

Qu'elle recracha aussitôt sur son kimono. 

Elle prit le test de grossesse, les yeux écarquillés, le visage 

livide.  Il  ne  pouvait  pas  y  avoir  d'erreur.  Dans  la  petite 

fenêtre,  une  ligne  était  apparue.  Une  grosse  ligne  bien  nette. 

Et d'un bleu soutenu. 

— Comment tu te sens ? demanda Juliet, dix minutes 

plus tard. 

Elles  étaient  assises  sur  le  canapé  moelleux  de  Trudy,  en 

train de manger des morceaux de parmesan, des cacahuètes et 

des biscuits d'apéritif au fromage. 

— Enceinte, répliqua Trudy. 

Passé  le  premier  choc  de  la  révélation,  Trudy  avait  piqué 

une  crise.  Juliet  connaissait  assez  son  amie  pour  savoir  qu'il 

était  inutile  d'essayer  d'intervenir  quand  elle  était  dans  cet 

état.  Elle  avait  donc  battu  en  retraite  dans  la  kitchenette  et 

avait  laissé  Trudy  balancer  à  travers  l'appartement  sa 

collection de chaussures adorée, gémir et jurer sans reprendre 

son souffle, jusqu'à ce que, épuisée, elle se laisse tomber sur 

le  canapé  et  commence  à  manger.  Elle  n'avait  pas  arrêté 

depuis. 

— Je devrais en parler à Fergus. 

— Pour que vous preniez une décision ensemble ? demanda 

Juliet avec douceur. 

— Tu  es  folle  ?  J'ai  déjà  pris  ma  décision,  je  vais  m'en 

débarrasser, déclara Trudy sans une once de sentimentalité. 

— Tu vas lui téléphoner quand même ? 

— C'est  déjà  fait.  Je  n'ai  pas  arrêté  de  l'appeler  ces  deux 

derniers jours. Ce salaud n'a pas daigné répondre. 

Trudy  essayait  de  paraître  détachée,  mais  les  rougeurs  sur 

sa poitrine la trahissaient. Ces plaques apparaissaient chaque 

fois qu'elle était en colère. 

— Oh, Trudy, je suis désolée, je ne savais pas. 

Juliet  s'en  voulait  terriblement.  Elle  avait  été  tellement 

absorbée par ses propres problèmes de couple qu'elle n'avait 

même pas pensé à demander à Trudy des nouvelles de sa vie 

sentimentale. 

— Ne sois pas désolée, je vais bien. Sincèrement. 

Trudy mentait. La vérité, c'était qu'elle avait envie de 

voir sa maman, d'enfouir sa tête contre sa grosse poitrine et de 

pleurer toutes les larmes de son corps. Elle ouvrit son 

quatrième paquet de gâteaux salés. Juliet n'était pas dupe. 

— Je  suis  sûre  que  tu  te  sentiras  beaucoup  mieux  dans 

quelques jours, quand tu auras eu le temps d'y réfléchir. 

— Réfléchir  à  quoi  ?  rétorqua  Trudy  en  la  fixant  d'un  œil 

méfiant. 

Juliet posa son verre de vin et lui prit la main. 

— Eh bien, à l'avortement. Je veux dire, tu ne crois 

pas que tu vas un peu vite ? Pour l'instant, tu es sous le 

choc, tu n'as probablement même pas commencé à te 

rendre compte de ce que ça représente. 

— Tout est là, justement. Je ne veux pas m'en rendre 

compte, répliqua Trudy en retirant brutalement sa 

main. Tu ne comprends donc pas ? Je veux que ce... 

ce... 

Elle baissa les yeux vers son ventre. 

— ... cette erreur sorte de moi. 

Sa  voix  se  brisa.  Elle  bondit  du  canapé  et  inspira  pro-

fondément plusieurs fois, avant de reprendre plus calmement 

:  — Je ne veux pas être une mère célibataire, Jules. Ça n'a 

jamais été dans mes plans. 

— Mais  qui  dit  que  tu  le  seras  forcément  ?  Les  choses 

peuvent s'arranger entre Fergus et toi... 

— Tu es dingue ? grommela Trudy. Fergus a vingt-six ans. 

C'est  encore  un  bébé  lui-même.  Jamais  je  n'ai  envisagé  de 

vivre avec lui. Ce n'était pas sérieux. 

Un  nouveau  mensonge,  songea-t-elle  en  secouant  la  tête 

d'un  air  las.  Elle  regarda  son  reflet  dans  le  miroir  au  cadre 

doré. Elle avait l'impression d'avoir pris cent ans d'un coup. 

— Tu dois te dire que je suis une sale égoïste sans 

cœur, et c'est peut-être vrai. 

Avant que Juliet n'ait pu protester, elle poursuivit : 

— Mais j'aime ma vie telle qu'elle est. J'aime mon 

appartement, même s'il est trop petit et noyé dans le 

bordel. J'aime mon boulot, et en plus, ça commence 

vraiment à marcher. J'apprécie même de ne pas avoir 

de relation sérieuse avec un mec. Mais je ne suis pas 

non plus idiote. J'ai trente-sept ans, je sais que ça pour 

rait bien être ma dernière chance d'avoir un enfant. 

Mais ce n'est pas une raison suffisante pour en avoir 

un. Il faut vraiment vouloir être mère, et je ne le veux 

pas. Du moins pas encore. 

Elle  essuya  une  trace  de  mascara  au  coin  de  son  œil  et 

ajouta : 

.— Je me suis promis de n'avoir un bébé que quand j'aurai 

aussi  un  mari  riche,  une  nounou  et  un  entraîneur  particulier 

pour faire disparaître les chairs flasques de la grossesse. 

Elle rit, mais son rire sonnait faux. 

— Je ne veux pas me retrouver seule, sans mec à 

l'horizon, à compter mes vergetures. 

Elle  attrapa  un  bâton  de  rouge  et  se  mit  à  se  tartiner  les 

lèvres. 

Juliet  la  rejoignit  et  lui  sourit,  mais  elle  avait  l'impression 

que Trudy essayait surtout de se convaincre elle-même. 

— Viens, on sort, j'ai besoin d'un vrai repas. 

Elle  enfila  son  manteau  en  velours  jaune  canari  et  attendit 

devant  la  porte,  un  énorme  trousseau  de  clés  à  la  main.  Elle 

semblait toute pimpante, avec son rouge à lèvres et ses talons 

hauts,  mais  Juliet  savait  que  ce  n'était  qu'une  illusion.  Trudy 

était comme un vase qui avait été brisé et recollé à la hâte. A 

distance,  elle  semblait  ne  pas  avoir  changé,  mais  en  y 

regardant de plus près, on pouvait voir les craquelures. 

— Que dirais-tu d'un risotto ? proposa Juliet en se rappelant 

ses courses. 

— Du riz ? 

Trudy avait l'air horrifié. 

— Tu rigoles ? Je suis enceinte, pas désespérée. 

Trudy donnait l'impression d'être déjà parfaitement remise. 

Comme  un  boxeur  qui  se  redresse,  elle  repartit  à  l'attaque  et 

commença à dire joyeusement du mal de la « grosse dinde » 

qu'elle  avait  dû  habiller  pour  l'émission  de  la  BBC.  Sans 

cesser de papoter, elle ferma son appartement, puis dévala les 

nombreuses  marches  qui  menaient  au  rez-de-chaussée. 

Lorsqu'elle  ouvrit  le  portail  rouillé,  elle  s'enquérait  d'un 

restaurant.  Où  aller  dîner  ?  Elle  hésitait.  Elle  se  voyait  bien 

devant un canard laqué nappé de sauce aigre-douce, mais en 

même temps, elle était tentée par du pain à l'ail et de l'osso-

buco... 

Juliet  marchait  à  côté  d'elle  sans  rien  dire,  se  contentant 

d'acquiescer  et  de  hocher  la  tête  aux  moments  adéquats. 

Quand  elles  se  retrouvèrent  sur  le  trottoir,  elle  remarqua 

quelque  chose  qui  voltigeait  dans  le  caniveau,  juste  devant 

elle.  Une  petite  carte  blanche.  Sans  plus  prêter  attention  à 

Trudy, qui envisageait maintenant l'option tex-mex, elle suivit 

des  yeux  la  carte  blanche,  qui  se  retourna  et  tomba  sur  les 

grilles de la bouche d'égout. 

— Attends une seconde. 

Elle  s'accroupit  pour  ramasser  la  carte.  Elle  crut  d'abord 

qu'elle l'avait perdue, puis ses doigts se refermèrent enfin sur 

un coin de papier cartonné. Elle plaça la carte sous la lumière 

du  réverbère.  Malgré  la  poussière  et  l'eau  du  caniveau,  on 

pouvait encore distinguer ce qui y était écrit. 

 Roberto  Alexander  Thatcher  Sykes.  Directeur  artistique. 

 Montague & Murdoch, piazza Camaldi, Verona.  

La carte de visite de Sykes. Il avait dû la jeter quand elle la 

lui avait rendue, à moins que le vent ne l'ait emportée par la 

vitre ouverte lorsqu'il avait redémarré. Quoi qu'il en soit, elle 

lui  était  revenue.  Comme  son  propriétaire,  elle  était 

persévérante. Elle la considéra pensivement. 

Trudy  se  rendit  soudain  compte  que  Juliet  ne  l'écou-tait 

plus et s'arrêta de soliloquer. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Oh, rien, murmura Juliet en glissant rapidement la carte 

dans sa poche. 

Elle la jetterait plus tard. Elle se redressa et passa son bras 

sous celui de Trudy. 

— Tu parlais de guacamole ? 
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Assise à son bureau, Juliet tournait et retournait la carte de 

Sykes  entre  ses  doigts.  On  était  vendredi.  Quatre  jours 

s'étaient  écoulés  depuis  qu'elle  avait  embrassé  Sykes.  À  ce 

souvenir, quelque chose se mit à brûler dans son ventre. Elle 

s'ordonna  de  se  ressaisir.  Ce  baiser  avait  été  une  erreur.  Il 

représentait  tout  ce  qu'elle  condamnait.  Ce  genre  de  chose 

arrivait aux autres, pas à elle. Elle n'appellerait pas Sykes, ne 

le reverrait plus. 

Mais  la  tentation  la  torturait.  Elle  ne  voulait  pas  être 

infidèle, elle aimait Will, mais elle ne pouvait s'empêcher de 

penser à Sykes. Cela tournait à l'obsession. 

Avec un grognement, elle jeta la carte sur le clavier de son 

ordinateur  et  se  frotta  vigoureusement  les  yeux.  L'image  de 

Sykes  la  hantait.  Elle  se  faisait  l'effet  d'une  droguée  qui  n'a 

pas eu sa .dose. Malgré la masse de travail que lui donnait le 

projet pour la MAXI, la nouvelle de la grossesse de Trudy et 

les  excuses  inattendues  de  Will  pour  ne  pas  l'avoir 

accompagnée au bal, elle avait été incapable de penser à autre 

chose qu'a Sykes. Son esprit était comme une aiguille sur un 

disque  rayé,  il  revenait  sans  cesse  au  même  point  :  Sykes, 

Sykes,  Sykes...  Où  était-il  ?  Que  faisait-il  ?  Pourquoi  ne 

l'appelait-il pas ? 

Elle  regarda  par  la  large  fenêtre  en  face  de  son  bureau.  Il 

n'était que 16 heures, mais la nuit commençait déjà à tomber. 

Des  nuages  violets  et  bleu  sombre  s'effilochaient  au-dessus 

des  arbres  nus  et  des  toits  des  immeubles.  Ils 

s'assombrissaient  lentement  à  mesure  que  la  lumière  dis-

paraissait. Juliet observa machinalement les passants dans les 

rues. C'était ce soir que Sykes l'avait invitée au London Eye. 

Pourtant, il n'avait pas appelé, ni envoyé 

un  e-mail  ni  surgi  alors  qu'elle  faisait  ses  courses.  Et  elle 

tentait de se convaincre que cela valait mieux ainsi. 

Dehors,  des  gens  traversaient  les  rues,  sautaient  dans  des 

taxis,  conduisaient  des  voitures.  Sykes  se  trouvait-il  parmi 

eux  ?  Peut-être  était-ce  lui  là-bas,  qui  traversait  le  parc  en 

direction  de  son  bureau.  Elle  regarda  plus  attentivement. 

Évidemment, ce n'était pas lui. Bon sang, elle était en train de 

devenir  folle.  Elle  considéra  la  carte  avec  ressentiment.  Elle 

aurait dû la laisser tomber dans l'égout. 

— Tu viens ? 

Surprise,  Juliet  leva  les  yeux  et  vit  Gabby  fondre  sur  elle, 

tel un vautour. 

— Tu es prête ? C'est l'heure de la réunion. 

Comme Juliet ne réagissait pas, Gabby se renfrogna. 

Une veine se mit à battre au milieu de son front. Elle plaqua 

les mains sur ses hanches et jeta avec impatience : 

— Est-ce que le mot MAXI te dit quelque chose ? 

— Oh... oui, oui, répondit Juliet précipitamment. Ces 

derniers jours, Danny, Seth et Magnus s'étaient 

enchaînés  à  leurs  bureaux.  Survivant  à  l'aide  de  pizzas  et  de 

cigarettes, ils s'étaient échinés à trouver l'idée du siècle pour 

la  campagne.  Ce  vendredi  était  un  jour  crucial  :  ils  allaient 

rencontrer  leurs  clients  potentiels  pour  leur  exposer  leurs 

idées. Si les Japonais étaient séduits, SGC serait retenu pour 

le  deuxième  round,  sinon...  Juliet  regarda  Gabby,  qui  faisait 

les cent pas devant son bureau, en agitant les bras comme un 

énorme  oiseau  de  proie.  Sinon,  retour  aux  petites  annonces 

pour trouver du boulot. Juliet se leva vivement. 

— J'arrive. 

Elle  réduisit  en  boule  la  carte  de  Sykes  et  la  jeta  dans  la 

corbeille  à  papier.  Il  y  avait  plus  important,  dans  la  vie.  Sa 

carrière, par exemple. 

Quarante-cinq  minutes  plus  tard,  il  lui  semblait  que  sa 

fameuse carrière était sur le point de connaître une fin rapide 

mais  retentissante.  Tout  avait  pourtant  très  bien  commencé. 

Anglais et Japonais s'étaient poliment 

salués,  avec  serrements  de  main  et  courbettes  de  cir-

constance, avant de s'installer dans la salle de réunion. Avec 

ses murs tapissés de plastique rouge, ses poufs assortis et sa 

table ronde en plexiglas qui surgissait comme un champignon 

du sol en acier, cette pièce ressemblait à une cellule d'asile de 

fous. Version branchée. 

Les clients japonais avaient paru dûment impressionnés par 

le  décor.  Avec  force  «  oh  »  et  «  ah  »,  ils  s'étaient  assis  en 

tailleur sur les poufs et avaient commencé à piocher dans les 

sushis  mis  à  leur  disposition,  tout  en  louant  poliment  la 

qualité de la nourriture et en s'exta-siant sur le temps pourri 

de Londres. Même M. Yokoko, le directeur de BMZ, qui ne 

parlait pas un mot d'anglais et était venu accompagné de son 

interprète,  n'avait  pas  arrêté  de  pousser  des  grognements 

approbateurs. 

Mais  ensuite,  Danny  et  Seth  avaient  commencé  leur 

présentation.  Le  manque  de  sommeil,  associé  à  la 

consommation  excessive  de  bière  et  de  café,  les  faisait 

ressembler  à  des  zombies.  Les  cheveux  hérissés,  les  yeux 

ronds  comme  des  soucoupes,  ils  avaient  maladroitement 

manipulé  des  diapos  et  des  story-boards,  en  débitant  un 

discours  incohérent.  Une  demi-heure  plus  tard,  Juliet  avait 

perdu  tout  espoir.  Quand  elle  voyait  Danny  faire  des  bonds 

sur  ses  baskets  AirMax,  ses  doigts  fendant  l'air  comme  un 

excité dans une manif, seuls deux mots lui venaient à l'esprit : 

« creuser » et « tombe ». 

La  présentation  touchait  à  sa  fin.  Les  Japonais  avaient 

arrêté  de  sourire  depuis  longtemps,  et  leurs  visages  étaient 

aussi  fermés  que  des  portes  de  prison.  M.  Yokoko  semblait 

plus animé, mais c'était parce qu'il avait cessé de s'intéresser 

à la présentation dès la première évocation d'Eminem et qu'il 

choisissait des cadeaux pour sa famille restée à Osaka dans le 

catalogue de Harrods. 

Juliet comprit qu'elle n'avait pas le choix. Gabby avait déjà 

déserté le navire, il ne restait donc plus qu'elle pour tenter de 

sauver quelque chose du naufrage. 

—  Comme  vous  pouvez  le  voir,  monsieur  Yokoko,  nous 

avons développé un... euh... 

Elle se leva et regarda Danny. Sa présentation terminée, il 

affichait  un  air  triomphant,  sans  se  rendre  compte  que  les 

clients n'avaient pas du tout apprécié sa 

campagne  «  de  la  rue  »  :  «  Prenez  un  rappeur,  un  quartier 

malfamé  et  la  MAXI  comme  moyen  de  s'échapper,  ajoutez 

des  images  numériques,  Eminem  pour  la  bande-son,  et 

observez le résultat ! » 

Quel désastre ! pensa Juliet, en se demandant comment elle 

avait pu se laisser séduire par ce projet quand Danny et Seth 

le  lui  avaient  exposé,  quelques  jours  auparavant. 

Enthousiastes, sobres et réveillés, ils avaient alors utilisé leur 

charisme et leur talent pour présenter une idée qui était neuve 

et  revigorante.  Maintenant,  mous  et  au  bord  du  coma,  ils  la 

laissaient seule face aux clients. 

— ... concept explosif, acheva Juliet. 

Seul  le  silence  lui  répondit.  Puis  Gabby  applaudit 

poliment. 

— Eh bien, merci beaucoup d'être venus... 

Incapable de dissimuler sa jubilation, elle se leva. Elle 

commençait  à  ranger  ses  dossiers  quand  Magnus  bondit  de 

son pouf en s'exclamant : 

— C'était vraiment quelque chose, hein ? Comme 

vous pouvez le constater, à SGC, nous ne craignons pas 

d'innover. 

Il fonça vers Danny et lui donna une tape dans le dos pour 

le forcer à s'écarter. 

— Je suis certain que ces idées vous ont paru prometteuses, 

mais - et c'est un mais de taille, messieurs 

- comme toujours, nous avons gardé le meilleur pour 

la fin. 

D'un geste théâtral, il arracha le story-board du pupitre et 

annonça : 

— Attachez vos ceintures, messieurs, et préparez- 

vous à être surpris. 

La mission de sauvetage avait démarré. La voix tonitruante 

de  Magnus  fit  réagir  M.  Yokoko,  qui  s'arracha  à  la 

contemplation  de  son  catalogue  et  leva  la  tête.  Pendant  un 

moment, il resta de marbre, puis il se redressa d'un coup et se 

mit à applaudir avec excitation. C'était l'effet Magnus. 

Maintenant, ils avaient un vrai pro à la barre, songea Juliet 

avec admiration. 

— Nous pensons Italie, nous pensons passion, nous 

pensons ruelles pavées... 

— Comme dans  Le Parrain,  intervint Gabby. 

Elle  faisait  complètement  fausse  route.  Le  contingent 

japonais parut décontenancé. 

— Comme dans  Vacances romaines,  rectifia Seth en 

jetant un regard méprisant à Gabby. 

C'était  l'une  de  leurs  premières  idées,  qu'ils  n'avaient  pas 

trouvée  assez  originale  pour  être  présentée.  Maintenant,  il 

l'embrassait avec vigueur, s'y agrippait comme à un canot de 

sauvetage. 

Un concert d'approbations s'éleva de l'équipe de BMZ. 

— Il faut que ça respire, fit M. Yokoko en japonais. 

— Absolument  !  approuva  Magnus  en  abattant  son  poing 

sur la table. Vous avez tout compris. 

Il  bondit  en  arrière  et  forma  un  cercle  avec  ses  mains, 

comme s'il tenait une caméra. 

— Gros plan de la voiture zigzaguant à travers un 

marché... 

Il commença à slalomer entre les poufs.- 

— La voiture renverse un étal de tomates, qui s'épar 

pillent sur la chaussée... Puis elle dévale une volée de 

marches... 

Magnus s'interrompit pour ménager son effet. 

— Eh oui, monsieur Yokoko, votre voiture a des 

couilles. 

Il y eut un silence, le temps que l'interprète traduise. Juliet 

craignit un instant que M. Yokoko ne se vexe, mais il afficha 

un  grand  sourire  et  opina  vigoureusement  du  bonnet,  en 

répétant  «  voiture  a  des  couilles  »,  jusqu'à  ce  que  toute  son 

équipe l'imite et récite ces mots comme un mantra. 

Telle  une  rock-star  savourant  la  communion  avec  son 

public,  Magnus  attendit  que  le  calme  revienne  pour 

poursuivre : 

— La voiture croise des restaurants, des terrasses plei 

nes de clients... 

Il  s'interrompit  pour  repousser  une  mèche  de  cheveux 

échappée de son fez. 

— Et là, nous pensons pizza, pâtes, parmesan, ail, 

tiramisu... 

L'histoire d'amour entre Magnus et la nourriture n'était pas 

un secret. Son ventre rebondi était là pour en témoigner. 

— On aperçoit quelques nonnes, peut-être même une 

vue du Vatican. Une façon de dire que cette voiture est 

un don de Dieu. Vous savez, Ferrari n'a pas le monopole 

du style italien. 

Essoufflé  par  sa  prestation,  en  sueur,  Magnus  s'appuya 

contre le bord de la table et approcha son visage de celui de 

M. Yokoko. 

— Donc, nous pouvons l'utiliser. Nous pouvons auréo 

ler la MAXI de passion, de sexe, de sang chaud... On peut 

même essayer de s'offrir Pénélope Cruz ! gronda-t-il en 

arrosant son visage d'eau minérale. 

— Elle n'est pas espagnole ? railla Gabby. 

Heureusement, son intervention fut noyée sous les 

exclamations d'enthousiasme. 

— Robert de Niro ! cria quelqu'un. 

Magnus  hocha  frénétiquement  la  tête  et  se  donna  une 

grande claque sur les cuisses. 

— Oui! 

— Al Pacino. 

— Oui! 

— Sophia Loren. 

— Oui! 

Juliet  essayait  de  garder  son  sérieux,  mais  ce  n'était  pas 

évident.  Magnus  commençait  à  ressembler  à  Meg  Ryan  en 

train de mimer l'orgasme dans  Quand Harry rencontre Sally.  

— Michael  Caine  !  lança  M.  Yokoko,  qui  n'avait 

manifestement pas saisi toutes les subtilités de l'idée. 

— Euh... eh bien, les stars ne sont pas encore choisies, fit 

Magnus  avec  tact.  Mais  l'important,  c'est  qu'avec  cette 

stratégie  percutante,  vous  donnez  à  la  MAXI  toutes  les 

chances de montrer son potentiel explosif. 

La  réunion  était  terminée.  M.  Yokoko  rangea  son 

catalogue, fit des courbettes et serra des mains avec entrain. 

Tout  le  monde  avait  l'air  satisfait.  Sauf  Gabby,  qui  après  le 

faux pas du  Parrain  avait jugé préférable d'adopter un profil 

bas. 

— Juliet ? appela Magnus, alors que la salle de réunion 

se vidait. 

Il  se  racla  la  gorge  et  se  mit  à  triturer  nerveusement  sa 

bague. 

— Euh... comment va ton amie, l'Américaine ? 

Juliet pensa à Trudy. Après la découverte de sa grossesse, 

elle avait récupéré avec une rapidité alarmante et avait passé 

ces  derniers  jours  à  planifier  son  avortement  avec  la 

détermination  et  l'ardeur  que  d'autres  réservent  à  la 

préparation de leurs vacances aux Caraïbes. 

— Oh, elle va bien. 

— Splendide, splendide. 

Ils se regardèrent. Un ange passa. 

— Bon, je vais retourner à mon bureau, dit Juliet. 

— Hum... En fait, je me demandais... 

— Oui? 

Magnus tira un grand mouchoir de la manche de son caftan 

et  se  moucha  énergiquement,  sans  doute  pour  se  donner  du 

courage. Puis en rougissant, il reprit : 

— J'organise une petite soirée autour d'une fondue et 

d'une séance de yoga, la semaine prochaine. J'ai pensé 

que Trudy aimerait se joindre à nous. Elle m'a dit 

qu'elle ne pouvait pas se passer de yoga. 

Il sourit à ce souvenir. 

— Une fille selon mon cœur. 

Juliet faillit hurler de rire. Trudy, faire du yoga ? C'était la 

meilleure.  Elle  qui  n'arrêtait  pas  de  déblatérer  sur  ces 

illuminés  qui  vous  expliquaient  avec  un  air  béat  comment 

quelques  séances  d'équilibre  sur  la  tête  avaient  transformé 

leur vie ! 

Mais Juliet ne voulait pas détruire les illusions de Magnus. 

Elle lui promit donc de transmettre à Trudy son invitation et 

son  numéro  de  téléphone,  qu'il  griffonna  au  dos  d'un 

prospectus pour « la santé par les plantes ». Puis elle quitta la 

salle de réunion. 

Lorsqu'elle  revint  à  son  étage,  elle  découvrit  avec  per-

plexité qu'un attroupement s'était formé dans son bureau, fl y 

avait  là  Neesha,  Annette,  Stuart  du  service  informatique, 

Danny  et  Seth,  et  même  un  coursier  coiffé  de  son  casque. 

Tous étaient penchés sur son bureau. 

— Will  doit  être  sacrement  amoureux  de  toi,  dis  donc,  fit 

Neesha. 

— Ou  vous  avez  eu  une  grosse  dispute,  intervint  Annette 

d'un ton envieux. 

C'était  elle  qui  avait  réceptionné  cette  immense  boîte,  qui 

venait  d'arriver  par  taxi.  Enveloppée  dans  du  papier  bleu 

scintillant  et  entourée  d'un  ruban  rouge,  on  voyait  tout  de 

suite qu'elle provenait d'une boutique chic et chère. 

Juliet regardait bêtement le paquet, abasourdie. 

— Eh  bien,  vas-y,  ouvre-le,  dit  Neesha,  qui  mourait  de 

curiosité. 

— Ouais, allez, mets un terme à ce suspense insoutenable, 

railla Danny. 

Maintenant  qu'il  s'était  remis  de  la  catastrophe  qu'il  avait 

fait frôler à l'agence, son arrogance revenait en force. Appuyé 

au classeur à tiroirs, il affichait un air indifférent, mais même 

lui  était  curieux.  Ce  paquet,  c'était  autre  chose  que  les 

classiques bouquets d'Inter-flora. 

Juliet  continuait  à  fixer  le  paquet  avec  incrédulité.  Ce 

devait être une farce. Ce n'était ni sa fête ni son anniversaire. 

De toute façon, Will ne lui avait jamais envoyé de cadeau au 

bureau. 

Comprenant  qu'elle  ne  pourrait  pas  ouvrir  son  cadeau  en 

privé,  elle  commença  à  défaire  le  ruban.  Tout  le  monde  se 

rapprocha. Même Gabby vint pointer son nez pour voir ce qui 

se passait. 

D'une main tremblante, Juliet déchira le papier. Une grande 

boîte  blanche  et  plate  apparut.  Seth  siffla  entre  ses  dents, 

tandis que Neesha laissait échapper un petit cri. Gabby lâcha 

un grognement étranglé, avant de plaquer précipitamment sa 

main sur sa bouche. 

Juliet contempla la boîte, bouche bée. Sur le couvercle, en 

grosses lettres noires, était écrit « Gucci ». 

— Mince alors, il gagne combien, ton mec ? s'exclama 

Annette, verte de jalousie. 

Elle  se  promit  de  faire  passer  Grandes  Oreilles  à  la 

déchiqueteuse  dès  qu'elle  retournerait  à  son  poste.  Et  pareil 

avec  Stevie,  s'il  ne  changeait  pas  de  fournisseur  pour  ses 

cadeaux. 

— Pas assez, murmura Juliet, qui avait retiré le cou 

vercle de la boîte et soulevait des couches de papier de 

soie. 

Sa  main  toucha  quelque  chose  de  doux.  De  la  sué-dine  ? 

De la fourrure ? Elle saisit l'objet mystérieux et 

le  sortit  de  la  boîte.  Dans  un  envol  de  feuilles  de  papier  de 

soie,  un  manteau  en  peau  retournée  couleur  chocolat  se 

déploya comme une cape. Juliet eut l'impression que ses yeux 

sortaient de leurs orbites. C'était le plus beau manteau qu'elle 

eût  jamais  vu.  Et  le  plus  cher  aussi.  Will  n'avait  pas  les 

moyens de lui offrir un truc pareil. 

Cela ne pouvait signifier qu'une chose. 

Sykes. 

Il n'y avait pas de carte, mais elle n'en avait pas besoin pour 

savoir que cela venait de lui. Il lui avait envoyé ce manteau 

pour remplacer celui qu'il avait abîmé. 

— Allez, mets-le, crièrent Neesha et Annette en chœur. 

Juliet savait qu'elle n'aurait pas dû. Mais la fashion 

victim  en  elle  se  rebiffa.  Elle  ne  pouvait  pas  accepter  ce 

cadeau,  soit,  et  elle  allait  le  renvoyer.  Mais  pas  avant  de 

l'avoir essayé. 

Elle enfila le manteau, qui ondoya autour de ses chevilles, 

doux et luxueux comme une cape d'hermine. En enfonçant ses 

mains  dans  les  profondes  poches  bordées  de  fourrure,  elle 

sentit  quelque  chose.  Intriguée,  elle  ressortit  sa  main  et 

découvrit un bandeau noir. 

— Oh, le pervers ! gloussa Neesha. Juliet 

éclata de rire. 

— Ce n'est pas ce que tu crois. 

Elle  consulta  sa  montre.  Il  était  encore  temps.  Elle  se 

pencha vers la corbeille à papier, récupéra la carte chiffonnée 

et attrapa son portable. 

— C'est un remède contre le vertige. 
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— Beurk, ces biscuits sont tout ramollis. 

À  l'autre  bout  de  la  ville,  dans  une  petite  cour  nichée  au 

cœur  de  Kensington,  Will  et  Rolf  faisaient  une  pause. 

Réfugiés sous une bâche percée avec leur Thermos de thé et 

leurs  biscuits  au  chocolat,  ils  discutaient  de  l'avancée  des 

travaux.  Sur  le  papier,  Will  avait  dessiné  un  petit  paradis, 

avec un bassin à nénuphars, une passerelle et le murmure du 

vent.  Un  rêve  d'architecte  très  éloigné  du  ronflement  de  la 

bétonnière  et  du  paysage  désolé  qui  s'étendait  devant  eux. 

Pour  l'instant,  son  petit  paradis  n'était  que  sacs  de  graviers, 

pavés cassés et gazon arraché. 

Mais  il  y  faisait  à  peine  attention.  Il  ne  pensait  pas  à  des 

jardins, japonais ou pas, il pensait à Juliet. Il s'était excusé de 

ne pas avoir pu l'accompagner au bal, mais n'avait pas obtenu 

le résultat escompté. Au lieu de le prendre dans ses bras et de 

rire de leur bêtise à tous les deux, elle lui avait souri d'un air 

crispé. 

— Ne t'inquiète pas, ça ne fait rien, avait-elle dit, d'un 

ton qui signifiait tout le contraire. 

Will but une gorgée du thé sirupeux que Rolf avait préparé, 

en  ruminant  les  événements  des  deux  dernières  semaines.  Il 

était vexé. Et un peu perdu. Que se passait-il ? Pourquoi ses 

excuses n'avaient-elles rien changé ? Il réfléchit en avalant les 

dernières  gouttes  de  son  thé.  Depuis  cette  stupide  Saint-

Valentin, Juliet était distante. Il fronça les sourcils. En fait, s'il 

voulait  bien  regarder  les  choses  en  face,  cela  durait  depuis 

bien plus longtemps.    , 

— Tu crois que le type qui vit ici a des biscuits ? 

— Hum... Quoi ? 

— Des biscuits, répéta Rolf plus fort. Les nôtres sont 

dégueulasses. 

Will  prit  le  paquet,  de  gâteaux  des  mains  de  Rolf,  qui 

continuait  à  en  chercher  un  qui  soit  un  peu  croustillant,  et 

demanda : 

— Jules te paraît en forme, en ce moment ? 

Privé de ses gâteaux, Rolf répondit d'un ton boudeur : 

— Ouais. 

Il se servit un autre gobelet de thé. 

— Juliet est toujours en forme. Je peux avoir ces bis 

cuits, maintenant ? Sinon, je te préviens, je fais une des 

cente dans les placards de notre client. 

Will ignora ses plaintes. 

— Je veux dire, tu la trouves normale ? Est-ce que tu 

dirais qu'elle a l'air heureuse ? 

Rolf  était  perplexe.  Comment  ce  sujet  était-il  arrivé  sur  le 

tapis ? Il plissa le front et se concentra sur la question. 

Au bout de quelques minutes de silence, Will s'impatienta. 

— Tu as vraiment besoin d'y réfléchir pendant des 

heures ? 

Rolf changea de position sur le seau retourné qui lui servait 

de  siège  et  sortit  son  paquet  de  cigarettes.  Après  avoir  dit  à 

Amber  qu'il  avait  arrêté  de  fumer,  il  était  passé  de  vingt  à 

trente  cigarettes  par  jour  et  les  cachait  dans  son  casque  de 

moto. 

— Es-tu en train de dire que la norme, c'est d'être heureux ? 

Parce  que  dans  ce  cas,  la  plupart  des  gens  ne  sont  pas 

normaux. 

— Je  ne  te  demande  pas  un  cours  de  philo,  répliqua  Will 

avec irritation. 

Rolf se renfrogna et alluma sa cigarette. 

— Si tu préfères un simple oui ou non à une discussion 

intelligente... 

Puis  il  surprit  l'expression  préoccupée  de  Will  et 

s'interrompit. 

— Ma foi, elle me semble plutôt heureuse, bien que je ne 

l'aie pas beaucoup vue ces derniers temps. 

Il tira sur sa cigarette avec un plaisir manifeste. 

— Pourquoi toutes ces questions ? Qu'est-ce qui se 

passe ? 

Will haussa les épaules. 

— Rien. 

Il  savait  qu'il  ne  devait  pas  être  très  convaincant.  Quelque 

chose l'embêtait. En fait, ça commençait même à devenir une 

obsession. Y avait-il autre chose que la Saint-Valentin ? Autre 

chose que le bal ? Et était-ce à cause de cette chose que Juliet 

s'éloignait de lui ? Il leva les yeux vers Rolf, qui le regardait 

avec un air de chien battu, et lui tendit le paquet de gâteaux en 

soupirant. 

— Je sais quel est ton problème, dit Rolf en enfournant un 

gâteau entier dans sa bouche. 

— Ah, bon ? 

— Ouais, fit Rolf en souriant. Le sexe.  i  II 

adressa un clin d'œil entendu à Will. 

— Elle se plaint de ton avant-centre, c'est ça ? 

«  Pourquoi  est-ce  que  j'ai  ouvert  ma  grande  gueule  ?  »  se 

dit  Will,  tandis  que  son  ami  hurlait  de  rire.  C'était  une  autre 

des  caractéristiques  de  Rolf  :  il  n'éprouvait  aucune  honte  à 

rire  de  ses  propres  blagues.  Surtout  quand  elles  n'étaient  pas 

drôles et que personne d'autre que lui ne riait. 

— Sors-le du terrain, ajouta-t-il en s'esclaffant de plus 

belle. 

Will savait que Rolf ne faisait que plaisanter. Le problème, 

c'était qu'il avait touché juste. Entre lui et Jules, ce n'était plus 

vraiment ça, de ce côté-là. 

— Désolé,  mon  pote,  dit  Rolf  en  remarquant  soudain  que 

son ami avait l'air terriblement sérieux. Je plaisantais un peu, 

c'est tout. 

— Oui, je sais. 

— Alors,  qu'est-ce  qui  ne  va  pas  ?  Jules  a  enfin  compris 

qu'elle était trop bien pour toi ? 

Rolf était sincèrement inquiet. Cela faisait longtemps qu'il 

n'avait pas vu Will aussi abattu. 

— Quelque chose comme ça, répondit Will en pre 

nant un gâteau au chocolat. 

Il coupa le biscuit en deux et en fourra une moitié dans sa 

bouche. 

— Elle  m'en  veut  encore  de  ne  pas  l'avoir  accompagnée  à 

ce fichu bal. Et d'avoir oublié la Saint-Valentin. 

— Pourquoi tu ne lui offres pas des fleurs ? 

— C'est pas un peu ringard ? 

Rolf haussa les épaules. 

— Les  femmes  adorent  les  choses  ringardes.  Les  roses 

rouges, les diamants, Jes grands mariages... 

— Pas  Juliet,  affirma  Will.  Elle  trouverait  ça  bêtement 

sentimental.  C'est  une  vraie  féministe,  tu  sais.  Elle  était 

vraiment  contente  quand  elle  a  eu  son  augmentation,  parce 

qu'elle  pouvait  enfin  payer  la  moitié  des  remboursements 

pour l'appart. Elle veut qu'on soit à égalité. 

— Tu ne vas pas me faire croire qu'elle ne pleure pas quand 

elle regarde un mélo ? 

— Les grandes eaux. À chaque fois, acquiesça Will. 

Peut-être Rolf avait-il raison, finalement. Ce dernier 

eut un rire triomphant. 

— Qu'est-ce que je te disais ? 

— Je devrais sans doute lui proposer de partir en week-end, 

dit Will, songeur. À Brighton, ou même dans le Yorkshire. Je 

n'ai pas vu mes parents depuis des siècles. 

Rolf, qui avait la bouche pleine, faillit recracher son gâteau. 

— Bon sang, Will, tu es carrément à côté de la pla 

que ! Faire des kilomètres dans ton tas de rouille, et 

ensuite, se farcir ton vieux pendant deux jours ? C'est 

pas un week-end de détente, c'est une punition. 

Il prit un air inspiré. 

— Pour conquérir le cœur d'une femme, il faut la 

gâter, la faire rêver. Et pour une femme, le rêve, c'est 

d'être transportée dans un monde avec des lits à balda 

quin, des peignoirs de bain blancs et plein de petits fla 

cons sur la tablette du lavabo. Il faut aussi lui montrer 

ton côté homme des cavernes. Kidnappe-la sans lui 

demander son avis. Les femmes raffolent de ça. 

Il reprit un gâteau. 

— Prends  les  choses  en  main,  impose-toi.  Regarde  Amber 

et moi. Elle sait qui porte la culotte à la maison. 

— Et c'est qui ? lança une voix féminine. 

Rolf  et  Will,  surpris,  levèrent  les  yeux.  Amber  était  là, 

appuyée contre la baie vitrée. 

— La porte d'entrée était grande ouverte, alors je n'ai 

pas pris la peine de sonner, expliqua-t-elle. Et mainte 

nant, je suis contente de ne pas l'avoir fait. 

Ses yeux verts lançaient des éclairs. 

Pris  en  flagrant  délit,  une  cigarette  dans  une  main,  un 

gâteau dans l'autre, Rolf blêmit. Depuis combien de temps les 

observait-elle  ?  Plongé  dans  sa  conversation  avec  Will,  il 

avait  complètement  oublié  qu'elle  devait  le  rejoindre  ici.  Ils 

avaient  rendez-vous  avec  un  naturo-pathe  qu'elle  avait 

rencontré au yoga. Comme si des plantes pouvaient accroître 

la vigueur de ses spermatozoïdes ! 

— C'est une cigarette que je vois là ? Et des gâteaux ? Rolf 

toussota. 

— Une défaillance passagère, princesse. 

— Tu es censé être en cure de désintoxication. 

— Je le suis, je le suis, assura Rolf. Je n'ai pratique 

ment mangé que des fruits aujourd'hui. 

Will sourit. Bientôt, Rolf allait se mettre à genoux. 

— Euh... je pensais, après qu'on sera passés chez le 

vieux hippie... 

Il se reprit aussitôt. 

— Le médiateur spirituel, je veux dire. Ça te plairait 

d'aller dîner quelque part après ? J'ai entendu parler 

d'un resto indien super dans le quartier... 

Amber, l'air exaspéré, secoua la tête, ce qui fit rebondir ses 

boucles  teintes  au  henné  sur  ses  joues,  et  poussa  Rolf  de 

l'autre  côté  de  la  baie  vitrée.  Puis  elle  se  retourna  vers  Will, 

qui les observait avec amusement. 

— De la lingerie, dit-elle. 

— Quoi ? fit-il, interloqué. Elle 

sourit. 

— J'ai tout entendu. 

— Oh, gémit Will, très embarrassé. 

— Et je crois que tu devrais acheter des dessous à 

Juliet. 

Will rougit. Puis il fit la grimace. 

— Si j'achète ça à Jules, elle va me traiter de satyre. 

— Pas  du  tout,  assura  Amber  en  riant  de  bon  cœur.  Elle 

pensera que tu l'aimes. 

— Euh...  chérie,  tu  es  prête  ?  intervint  Rolf  en  passant  la 

tête par la baie vitrée. 

Amber lui lança un regard assassin. 

— Une seconde. 

Il  s'empressa  de  reculer,  tandis  qu'elle  se  retournait  vers 

Will. 

— Si tu veux que je t'aide, appelle-moi. Tu me connais, 

toutes les excuses sont bonnes pour faire du shopping. 

Puis, après un sourire malicieux, elle disparut à l'intérieur. 

Will fit un signe à Rolf, qui attendait dans un coin comme 

un écolier puni par la maîtresse. 

— À plus tard. 

Rolf hocha la tête d'un air bourru et lança à sa femme, qui 

s'éloignait vers la porte d'entrée : 

— Je vais récupérer mon casque, chérie. 

Il revint vers Will et tira sur sa cigarette. 

— Qu'est-ce que je te disais ? J'en fais ce que je veux, 

chuchota-t-il avec un clin d'œil confiant. 
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— Ne regardez pas en bas. 

— Je n'en ai pas l'intention. 

Les  mains  plaquées  sur  son  visage,  Juliet  observa  Sykes 

entre  ses  doigts.  Appuyé  contre  la  paroi  de  verre  de  leur 

capsule,  il  lui  souriait.  Au-delà  de  son  épaule,  elle  voyait 

Londres s'étendre devant elle. La ville, avec ses lumières qui 

scintillaient dans l'obscurité, était belle à couper le souffle. Et 

terrifiante. 

— Oh là là, fit-elle en se sentant tanguer. 

— Ne vous inquiétez pas, je vous tiens, dit Sykes en passant 

un bras autour de sa taille. 

Juliet  eut  un  sourire  hésitant.  À  présent,  elle  était  encore 

plus terrifiée. 

Juliet avait retrouvé Sykes une heure plus tôt. Après avoir 

reçu  son  extravagant  cadeau,  elle  s'était  décidée.  Cette  fois, 

elle  tenait  l'excuse  dont  elle  avait  si  désespérément  besoin. 

Elle  devait  l'appeler,  ne  fût-ce  que  pour  lui  dire  qu'elle  ne 

pouvait  pas  accepter  ce  manteau.  Naturellement,  il  s'était 

débrouillé pour tirer parti de la situation. 

— Si vous voulez en discuter, retrouvons-nous au 

London Eye. 

Juliet avait été incapable de résister. 

Sans donner d'explication, elle avait quitté l'agence et s'était 

précipitée  dans  le  métro.  Une  fois  assise  sur  un  strapontin, 

elle s'était mise à rire. Voilà qu'elle s'apprêtait à se rendre au 

London  Eye,  elle  qui  avait  toujours  considéré  ce  genre 

d'attractions  pour  touristes  avec  dédain.  «  Que  Dieu  me 

vienne en aide », avait-elle 

pensé  en  regardant  les  stations  défiler.  Le  désir  l'avait 

transformée en touriste américaine. 

En sortant du métro, elle s'était arrêtée un moment en haut 

de  l'escalator  pour  contempler  l'énorme  roue  illuminée  qui 

s'élevait  dans  le  ciel.  Puis  elle  avait  repéré  Sykes,  appuyé  à 

une barrière de sécurité. À sa vue, un frisson de plaisir s'était 

emparé  d'elle.  Il  l'attendait  ?  Elle  ?  Cela  semblait  trop  beau 

pour être vrai. 

Lorsqu'elle  était  arrivée  vers  lui,  ils  avaient  échangé  les 

politesses d'usage. Elle lui avait demandé comment il allait - 

« bien, bien » - et avait évité son regard quand il lui avait dit 

qu'il la trouvait superbe. 

— Oh, non, je dois être affreuse, avait-elle protesté en 

riant. Je suis venue directement du bureau. 

Directement,  mais  après  avoir  passé  une  demi-heure 

frénétique  dans  les  toilettes  de  l'agence,  à  s'appliquer  du 

mascara,  du  rouge  à  lèvres  et  à  se  contorsionner  sous  le 

sèche-mains pour se faire un brushing improvisé. 

Son  compliment  lui  avait  fait  un  plaisir  fou,  qu'elle  s'était 

efforcée  de  dissimuler.  Elle  avait  oublié  à  quel  point  c'était 

fabuleux  qu'on  vous  trouve  séduisante  et  qu'on  vous  le  dise. 

Ces  derniers  temps,  Will  se  rendait  à  peine  compte  qu'elle 

existait. 

Une  hôtesse  d'accueil  au  visage  morne  les  avait  conduits 

directement  jusqu'à  la  plate-forme  d'embarquement. 

Contrairement au touriste moyen, ils avaient droit à un régime 

de  faveur:  pas  d'interminable  file  d'attente,  et  une  capsule 

pour eux tout seuls. 

Alors  que  la  capsule  de  verre  se  rapprochait  lentement 

d'eux,  l'hôtesse  en  uniforme  avait  commencé  à  réciter  son 

discours avec autant de conviction et de chaleur qu'une boîte 

vocale : 

— Vous allez embarquer pour le voyage de votre vie. 

Le London Eye est une prouesse de la technologie bri 

tannique. Il a fallu des années pour le mettre au point... 

Juliet  avait  cessé  d'écouter  sa  voix  monotone  dès  qu'elle 

était  entrée  dans  la  capsule.  Des  centaines  de  minuscules 

lumières  brillaient  sur  les  parois  de  verre,  un  énorme  panier 

de pique-nique trônait sur une table, et des douzaines de roses 

rouges  s'épanouissaient  dans  des  vases  judicieusement 

disposés. Était-ce réel ? Venait-elle 

de sortir de sa vie pour entrer dans celle de quelqu'un d'autre 

par erreur ? Celle d'une star de cinéma ? 

— Désolé, ça ressemble un peu à la grotte du Père 

Noël, mais les bougies ne sont pas autorisées, avait 

commenté Sykes. À cause du risque d'incendie. 

Juliet avait l'impression qu'elle était morte et avait filé droit 

au  paradis.  Sykes  avait  raison.  Il  y  avait  une  limite  ténue 

entre le romantisme et le mauvais goût. Mais, en l'occurrence, 

la balance penchait du bon côté. Cette capsule était la chose 

la plus romantique qu'on ait jamais faite pour elle. 

— ... et une vue magnifique sur Londres, avait pour 

suivi l'hôtesse. Profitez bien du voyage, parce que dans 

trente minutes, vous reviendrez sur terre. 

Alors que les portes se fermaient derrière eux, Sykes avait 

pris la main gantée de Juliet et avait enlacé ses longs doigts 

bronzés aux siens. 

À présent, ils planaient au-dessus de la Tamise. Malgré sa 

phobie  de  l'altitude,  Juliet  devait  admettre  que  c'était  assez 

fascinant. Elle apercevait tous les édifices célèbres de la ville 

:  le  dôme  de  la  cathédrale  Saint-Paul,  Big  Ben,  la  tour  de 

verre  de  Canary  Wharf.  Et,  un  peu  plus  bas,  des  milliers  de 

gens  qui  vaquaient  à  leurs  affaires,  sortaient  du  bureau, 

faisaient leurs courses, se promenaient. 

Et elle flottait au-dessus d'eux, seule avec Sykes dans une 

bulle géante. Elle s'écarta de lui, s'appuya contre la paroi de 

verre  et  but  une  gorgée  de  champagne  pour  essayer  de  se 

calmer. 

— Ça va mieux ? 

— Un peu. 

— Vous pouvez toujours avoir recours au bandeau. 

Il essayait de ne pas sourire, mais ses yeux pétillaient 

de malice. 

— Vous vous croyez où, dans  Neuf semaines et demie ? 

Juliet se mordit la langue. C'était sorti tout seul. Mais 

Sykes rit, heureusement. 

Tout  était  si  étrange...  La  dernière  fois  qu'elle  avait  vu 

Sykes, ils s'étaient embrassés comme des fous, et maintenant, 

on aurait dit qu'il ne s'était jamais rien passé. Elle se sentait 

complètement désarmée. Comment se 

comportaient  les  gens  quand  ils  avaient  rendez-vous  ?  Que 

faisaient-ils  de  leurs  mains  ?  Comment  arrêtaient-ils  les 

gargouillis de leur ventre ? 

Elle  regarda  Sykes,  qui  contemplait  la  vue.  Il  semblait 

parfaitement  calme.  Comment  faisait-il  pour  être  aussi 

décontracté ? se demanda-t-elle en triturant nerveusement une 

mèche de cheveux. A quoi pensait-il ? Qu'attendait-il d'elle ? 

Elle  décroisa  ses  jambes,  puis  les  recroisa,  et  termina  sa 

coupe de Champagne. 

— Alors, qu'en pensez-vous ? demanda-t-il soudain. 

— Euh... la vue est stupéfiante. 

Elle  sourit  et  se  força  à  regarder  ailleurs.  Ses  yeux  se 

posèrent sur le panier de pique-nique. Sykes avait bien fait les 

choses. Pas d'œufs durs ni de paquet de chips en vue, mais un 

assortiment  de  fraises,  de  raisin  et  de  mangues,  ainsi  qu'une 

dizaine de fromages différents, des huîtres, un pot de caviar et 

des bouteilles de Champagne. 

En  temps  normal,  Juliet  aurait  fondu  sur  le  panier  avec 

gourmandise,  armée  d'un  couteau  à  fromage  et  d'un  ouvre-

bouteilles.  Mais  ce  soir,  curieusement,  elle  n'avait  guère 

d'appétit. 

— Vous avez oublié quelque chose, pour notre pique- 

nique, plaisanta-t-elle. 

Il haussa les sourcils, l'air interrogateur. 

— Nous n'avons pas de couverture. 

— Exact. 

Il parut réfléchir un instant, puis ordonna : 

— Enlevez votre manteau. 

— Pardon ? 

— Votre manteau. Enlevez-le. Elle 

resta interdite. 

— Vous m'avez bien dit que vous n'en vouliez pas ? 

Ce  qu'elle  pouvait  être  bête,  parfois,  avec  ses  principes 

féministes,  songea  Juliet,  le  cœur  déchiré  à  l'idée  de  se 

séparer de cette merveille. Au téléphone, elle avait affirmé à 

Sykes  qu'elle  ne  pouvait  pas  accepter  un  cadeau  aussi  cher. 

C'était  gentil  de  sa  part,  mais  ça  l'embarrasserait  trop  et  son 

manteau  taché  de  boue  était  parfait,  et  bla-bla-bla.  N'aurait-

elle  pas  pu  dire  simplement  merci,  comme  n'importe  quelle 

femme sensée l'aurait fait ? 

À  contrecœur,  elle  enleva  le  manteau  et  le  tendit  à  Sykes, 

qui l'étala aussitôt par terre. 

— Vous ne pouvez pas faire ça ! protesta-t-elle. 

— Pourquoi pas ? 

Juliet  se  pinça  pour  ne  pas  s'exclamer  :  «  Mais  c'est  un 

Gucci  !  »  Elle  ne  voulait  pas  qu'il  croie  qu'il  pouvait 

l'impressionner  en  lui  offrant  des  vêtements  de  grands 

couturiers. 

— Il  fait  une  couverture  de  pique-nique  assez  confortable, 

qu'en dites-vous ? 

— J'en  dis  que  vous  êtes  fou,  répondit-elle  en  secouant  la 

tête. 

« Et j'en dis que si je ne fais pas attention, je vais tomber 

amoureuse de vous », songea-t-elle, tandis qu'il s'asseyait par 

terre et levait vers elle ses grands yeux noirs. 


25

La porte d'entrée claqua, et Will entendit le Piaggio de Rolf 

démarrer,  puis  s'éloigner  dans  le  lointain.  Il  commença  à 

rassembler ses affaires. Il était temps pour lui aussi de rentrer. 

Son sac sur le dos, son vieux blouson à la main, il traversa la 

cuisine. Le type qui vivait ici avait manifestement beaucoup 

d'argent.  Le  marbre  italien  qui  recouvrait  le  sol  avait  dû 

coûter une fortune. 

Will se pencha au-dessus de l'évier en faux granit pour se 

laver  les  mains.  Son  client  n'avait  pas  regardé  à  la  dépense 

pour  aménager  sa  maison,  mais  à  quoi  pouvaient  bien  lui 

servir  tous  ces  appareils  électroménagers  dernier  cri  ?  Il 

n'avait  visiblement  pas  l'habitude  de  cuisiner,  songea-t-il  en 

ouvrant l'immense frigo high-tech, qui ne contenait que deux 

bouteilles de Champagne et un gros pot d'olives aux écorces 

de citron. Un univers séparait ce frigo du sien, où les boîtes 

entamées  de  haricots  cuisinés  côtoyaient  les  packs  de  bières 

et de sodas light. 

«  Je  parie  que  le  propriétaire  de  ce  frigo  n'a  jamais  de 

problèmes  avec  sa  petite  amie.  Je  parie  qu'ils  mangent  tous 

les  soirs  au  restaurant,  vont  aux  vernissages  en  vogue  et 

achètent des œuvres d'art hors de prix, même si ce n'est qu'un 

tas de nullités prétentieuses », songea Will en considérant une 

sculpture haute de deux mètres faite de vieux bouts de cintres 

et de paquets de chips froissés. 

Il pénétra dans le salon. Parquet, fauteuils en cuir, bougies 

neuves, chaîne Bang & Olufsen. Il examina le contenu d'une 

étagère  et  trouva,  parmi  les  guides  et  les  livres  d'art,  un 

exemplaire de la biographie de Mandela, qu'il avait lui-même 

commencé à lire, sans réussir à 

dépasser  le  premier  chapitre.  Il  fut  donc  impressionné  de 

trouver un signet à la page 514. En plus, il y avait des notes 

dans la marge. 

Après avoir remis le livre en place, il descendit l'escalier en 

colimaçon  qui  conduisait  à  la  porte  d'entrée,  tout  en 

réfléchissant  à  ce  qu'avaient  dit  Rolf  et  Amber.  Peut-être 

devrait-il  emmener  Jules  dans  un  cinq  étoiles  pour  le  week-

end.  Un  peu  de  luxe  ne  lui  déplairait  pas  non  plus.  Le  seul 

problème, c'était l'argent. En ce moment, il n'en avait pas. En 

tout  cas,  pas  assez.  Restait  la  solution  des  fleurs  et  du 

Champagne. Il y réfléchit un instant. Non, trop guimauve. Ce 

qui  ne  laissait  plus  que  la  suggestion  d'Amber  :  la  lingerie. 

Mais  il  ne  pouvait  pas  faire  ça  non  plus.  Pourquoi  pas  des 

chaussettes, tant qu'on y était ? 

Will  éteignit  les  lumières.  Amber  et  Rolf  se  trompaient. 

C'étaient les Beatles qui avaient raison :  AU you need is love.  

Il  aimait  Juliet,  et  il  n'avait  pas  besoin  de  lui  acheter  une 

culotte en dentelle pour le lui prouver. 

Champagne, huîtres, caviar... 

Juliet  contempla  le  contenu  du  panier  disposé  sur  la 

couverture  improvisée.  «  Mmm,  pensa-t-elle  en  buvant  une 

gorgée, j'en prendrais facilement l'habitude. » 

La  première  bouteille  de  Champagne  était  vide,  et  elle  en 

avait  bu  la  majeure  partie.  Ils  attaquaient  la  deuxième. 

L'alcool  aidant,  elle  se  sentait  à  présent  beaucoup  plus 

détendue. 

« Comment ai-je pu être aussi nerveuse ? » se demandait-

elle, tandis que Sykes lui parlait de sa mère italienne et de son 

père  anglais.  Il  était  né  en  Italie,  mais  il  avait  été  élevé  à 

Londres jusqu'à l'âge de sept ans, puis il avait été envoyé en 

pension  dans  le  Kent,  dans  un  établissement  où  les 

enseignants  appelaient  les  élèves  par  leur  nom  de  famille. 

Depuis, tout le monde l'appelait ainsi. 

— Roberto Alexander Thatcher Sykes, c'est un peu 

lourd, n'est-ce pas ? dit-il avec un rire triste. 

— Au moins, ce n'est pas banal, commenta Juliet. 

Sykes lui apprit ensuite qu'il avait trente-trois ans, 

qu'il était célibataire, qu'il avait beaucoup joué au 

rugby  et    qu'il  aimait  par-dessus  tout  conduire  son  Aston 

Martin, manger du chocolat et fumer. 

— J'ai essayé d'arrêter, mais rien ne remplace le plai 

sir d'un verre de vin accompagné d'une cigarette. 

Il  posa  sur  elle  un  regard  si  intense  qu'elle  ne  put 

s'empêcher de penser à d'autres plaisirs, encore plus délicieux 

que le vin et le tabac. 

— Je suis heureux que vous soyez venue ce soir, dit- 

il soudain. Depuis que je vous ai vue sur Oxford Street, 

je n'arrête pas de penser à vous. 

Le  cœur  de  Juliet  se  mit  à  palpiter.  Pour  se  donner  une 

contenance, elle se jeta sur une fraise. 

— Désolé, est-ce que je vous embarrasse ? Est-ce une 

chose stupide à dire ? 

Il  baissa  les  yeux  sur  sa  main  et  fit  tourner  l'anneau 

d'argent autour de son doigt. 

— Non, répondit-elle en secouant la tête. 

Ce n'était pas stupide, c'était tout simplement féerique. 

— Vous êtes sincère ? 

— Oui, souffla-t-elle. 

Troublée, elle fixa ses mains. Sykes la déstabilisait. Il était 

si  beau,  si  sexy...  Et  il  venait  de  dire  qu'il  n'arrêtait  pas  de 

penser à elle. C'était trop beau pour être vrai. 

— Alors, dites-moi, si vous avez un petit ami, pour 

quoi étiez-vous toute seule l'autre soir ? 

Juliet hésita. 

— Je ne sais pas. 

Ce  n'était  pas  entièrement  vrai.  Au  fond,  elle  le  savait, 

mais elle ne voulait pas l'admettre. Elle ne pouvait pas croire 

que Will n'était plus amoureux d'elle. 

— On peut changer de sujet ? demanda-t-elle, mal à l'aise. 

— Aucun problème. 

Il  tendit  la  main  vers  elle  et  écarta  les  mèches  qui  lui 

tombaient dans les yeux. Juliet retint son souffle tandis qu'il 

se penchait vers elle. Ses doigts caressèrent son cou, traçant 

des cercles lents juste sous le lobe de son oreille. 

— Que faites-vous le week-end prochain ? 

— Le week-end prochain ? 

Elle  avait  parlé  d'une  voix  plus  aiguë  qu'elle  ne  l'aurait 

voulu, sous le coup d'une violente déception. Le 

week-end prochain, c'était dans une longue semaine. Il n'avait 

donc pas envie de la voir avant ? Elle se redressa et s'écarta 

délibérément de lui. 

— Je ne m'en souviens pas. Il faut que je consulte 

mon agenda. 

Elle  mentait.  Son  agenda  n'était  qu'une  suite  de  pages 

blanches. 

Sykes  ne  parut  pas  s'offenser  de  cette  réponse  peu 

enthousiaste. 

— Eh  bien,  si  jamais  vous  êtes  libre,  j'espère  que  vous 

accepterez  de  dîner  avec  moi.  Je  connais  un  succulent  petit 

restaurant italien. Alfredo, le patron, fait le meilleur risotto au 

monde. 

— Il ne peut pas être meilleur que le mien, rétorqua-t-elle. 

Elle  n'avait  pas  pu  s'en  empêcher.  Lorsqu'elle  se  sentait 

blessée, elle devenait agressive. 

— Vraiment ? fit-il. Je ne manquerai pas de le lui dire. 

— Je le lui dirai moi-même. 

— Vous parlez italien ? 

Son  petit  sourire  amusé  ne  fit  qu'accroître  la  rancœur  de 

Juliet. 

— Non. 

— Dans  ce  cas,  vous  allez  avoir  un  problème,  parce  que 

Alfredo ne parle pas anglais. 

— Pourquoi donc ? 

— Parce qu'il vit à Vérone. 

— Et il travaille à Londres ? Ce n'est pas très pratique, non 

? plaisanta-t-elle, pensant être spirituelle. 



— Qui a dit que le restaurant était à Londres ? Juliet resta 

interdite une seconde, puis elle comprit. 

— Vous voulez dire... 

Sykes hocha la tête, un sourire malicieux sur les lèvres. 

— Vous vous croyez malin ? lança-t-elle en lui donnant un 

coup de poing dans l'épaule. 

— Je  n'ai  pas  pu  résister,  dit-il  en  riant.  Vous  êtes  si  jolie 

quand vous êtes de mauvaise humeur. 

Elle  voulut  le  frapper  de  nouveau,  mais  il  lui  saisit  les 

poignets. Juliet n'essaya pas de résistera Cela faisait trois ans 

qu'elle soulevait des haltères au club de gym, mais elle était 

toujours aussi pitoyablement faible. Ce 

qui  n'était  pas  si  grave  que  ça,  finalement,  se  dit-elle,  assez 

satisfaite  de  ne  pas  pouvoir  se  débattre  tandis  qu'il  lui  volait 

un baiser. 

— Je dois rentrer en Italie pour régler quelques affai 

res. Et je veux que vous veniez avec moi. 

Il  l'embrassa  de  nouveau,  plus  longuement.  Le  cerveau  de 

Juliet était en ébullition. 

— En  Italie  ?  Où  logerons-nous  ?  haleta-t-elle  lorsqu'il 

abandonna ses lèvres. 

— J'ai loué mon appartement, alors j'ai bien peur que nous 

ne soyons forcés d'aller à l'hôtel. 

Juliet  se  retint  de  rire.  Il  s'excusait  de  devoir  l'inviter  à 

l'hôtel ? 

— Alors ? Tu viendras ? 

Le  brusque  tutoiement,  la  question  directe  sonnèrent 

comme un défi aux oreilles de Juliet. Elle sentit une boule se 

former  dans  sa  gorge,  et  les  paumes  de  ses  mains  se 

couvrirent  de  sueur.  Elle  ne  pouvait  pas  se  défiler  plus 

longtemps. H était temps de prendre une décision. 

Dans  l'espoir  de  se  calmer,  elle  avala  une  gorgée  de 

Champagne,  tandis  que  son  esprit  jouait  à  la  roulette  russe. 

Rouge ou noir. Oui ou non. Elle pouvait dire non et se retirer 

maintenant sans trop de dégâts. Juste un baiser, un manteau, 

un tour dans une stupide attraction pour touristes. En l'espace 

de quelques semaines, elle pourrait se convaincre que cela ne 

s'était jamais produit. Personne ne saurait jamais rien. Et elle 

reprendrait sa vie où elle l'avait laissée. 

Mais une part d'elle avait envie de crier oui, de foncer dans 

l'inconnu.  Elle  aimait  Will,  bien  sûr...  mais  elle  adorait  ce 

qu'elle ressentait quand elle était avec Sykes. Il lui suffisait de 

le regarder pour frissonner de plaisir. Elle ne savait pas quoi 

faire, quoi penser. Elle ne savait même pas ce qu'elle voulait. 

Pourtant, elle était sûre d'une chose : elle ne voulait pas que sa 

vie redevienne comme avant. 

— Seulement si je peux avoir une chambre séparée. 

C'était un compromis avec elle-même. Incapable de 

prendre une décision, elle essayait de gagner du temps. Sauf 

que  sa  décision  était  déjà  prise,  même  si  elle  n'en  avait  pas 

conscience. Elle l'avait prise au moment où 

elle  avait  accepté  de  monter  dans  la  voiture  de  Sykes  à  la 

sortie du supermarché. 

—  Vous  pouvez  avoir  un  appartement  entier  pour  vous 

toute  seule,  si  vous  le  souhaitez,  dit-il  en  l'enlaçant  et  en 

l'attirant contre lui. 

Juliet avait oublié à quel point un simple baiser pouvait être 

délicieux.  Pourquoi  les  couples  cessaient-ils  de  s'embrasser 

ainsi après les premiers mois ? C'était un tel gâchis, pensa-t-

elle en s'abandonnant au baiser de Sykes. Un tel gâchis... 
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Juliet était sur un petit nuage. Depuis qu'elle avait décidé de 

partir à Vérone, presque une semaine s'était écoulée dans un 

flottement enivrant. Elle adorait ce mot, enivrant. Il décrivait 

quelque  chose  qu'elle  avait  cru  disparu  de  sa  vie  jusqu'à  ce 

que Sykes apparaisse, réveillant des sensations dont elle avait 

été  sevrée  pendant  des  mois  :  excitation,  fébrilité,  joie 

exubérante... et désir lancinant. 

Sykes était parti trois jours à Manchester pour son travail. 

À son retour, il leur avait été difficile de se voir, car ils étaient 

tous  deux  très  occupés  par  le  projet  MAXI.  S'engager  dans 

une liaison était dangereux en soi, mais cela devenait encore 

plus  périlleux  quand  votre  futur  amant  travaillait  pour  une 

agence rivale. À part quelques brèves rencontres dans un bar 

ou dans la voiture de Sykes, Juliet avait dû se contenter de ses 

messages, ses e-mails et ses appels sur son portable. Mais elle 

savait qu'il attendait le week-end avec impatience. 

Et Will ? Juliet préférait ne pas y penser. Elle l'avait relégué 

dans un recoin de son esprit et essayait de l'y laisser. Ce qui 

n'était  pas  difficile.  Ces  temps-ci,  ils  se  voyaient  à  peine,  et 

quand  cela  arrivait,  ils  ne  se  parlaient  presque  pas.  En  fait, 

cette dernière semaine, elle ne lui avait adressé la parole que 

pour  l'aider  à  choisir  le  plat  qu'ils  allaient  commander  et  lui 

dire  où  étaient  les  serviettes  de  toilette.  Et,  si  fou  que  cela 

paraisse,  comme  elle  n'avait  pas  à  lui  mentir,  elle  s'était 

presque convaincue qu'elle ne faisait rien de mal. 

Pourtant,  parfois,  alors  qu'elle  était  assise  à  son  bureau  ou 

qu'elle  courait  pour  attraper  un  bus,  son  cœur  manquait  un 

battement à l'idée de ce qu'elle était en train 

de faire. Elle ne s'était jamais attendue à cela, elle n'avait 

jamais voulu que cela arrive. Mais elle s'apprêtait bel et bien à 

tromper Will. Elle n'en revenait pas. Trudy non plus. 

— Tu as une liaison  9  Avec le type du bal ? 

— Il s'appelle Sykes. Et ce n'est pas une liaison. Nous nous 

sommes seulement embrassés. 

Juliet avait choisi un restaurant japonais pour déjeuner avec 

Trudy.  À  présent,  elle  le  regrettait.  Cet  endroit  bondé  et 

bruyant  n'était  probablement  pas  le  lieu  idéal  pour  se 

confesser. Trudy et elle étaient assises à une longue table, au 

coude à coude avec les autres clients. 

— Tu vas coucher avec lui, dit Trudy. 

C'était une accusation, pas une question. 

— Ou devrais-je dire « faire l'amour » ? ajouta-t-elle 

avec dédain. 

Juliet, gênée, ne répondit pas. En fait, elle y avait pensé en 

ces  termes  toute  la  semaine,  mais  dans  la  bouche  de  Trudy, 

dit sur ce ton, cela faisait soudain ridiculement guimauve. 

— ô mon Dieu, c'est comme ça que tu l'envisages, n'est-ce 

pas ? s'exclama Trudy en voyant son expression. 

— Non, mentit Juliet en rougissant. 

Elle  tripota  le  col  de  son  pull.  La  laine  commençait  à 

l'irriter. Un peu comme Trudy. 

— H ne s'agit pas de sexe. Trudy 

haussa les sourcils. 

— De quoi s'agit-il, alors ? 

Juliet hésita. Elle répugnait à en dire plus. Elle n'avait pas 

envie de s'attirer d'autres moqueries. 

— Allez, ça m'intéresse, fit Trudy pour l'encourager. 

Elle s'adossa à son siège et essaya de boire son jus de 

fruits frais. Bon sang, ce qu'elle pouvait détester ces endroits 

où la diététique passait avant le plaisir ! 

Juliet  la  regarda  et  comprit  qu'elle  ne  résisterait  pas  à 

l'envie  de  parler  de  Sykes.  Elle  avait  passé  la  semaine  à 

ruminer ce grand secret, et c'était un soulagement de pouvoir 

enfin  se  confier  à  quelqu'un.  Même  si  elle  n'obtenait  pas  la 

réaction souhaitée. Elle soupira. 

— Par quoi commencer ? Il est romantique, magni 

fique ; il me fait me sentir belle et désirable... 

Trudy roula des yeux et mima un haut-le-cœur. 

— S'il te plaît, épargne-moi les violons. 

Juliet grimaça et mordit dans un beignet de légumes. 

— Si tu veux jouer les garces, mieux vaut changer de 

sujet. 

Trudy  fut  prise  de  court.  En  sept  ans,  elle  n'avait  jamais 

entendu Juliet lui parler de cette façon. Elle fut tentée de lui 

répliquer  vertement,  mais  elle  se  ravisa.  Sa  meilleure  amie 

était en train de jouer à un jeu dangereux, et son devoir était 

de la mettre en garde. Elle n'avait pas envie qu'elle souffre. 

— Excuse-moi. Je pense seulement que tu fais une 

grosse erreur. 

— Eh bien, moi, je ne le pense pas. 

Finalement, Trudy perdit patience. 

— Bon Dieu, Jules, ce mec n'est qu'un beau parleur ! Tu ne 

le connais même pas. 

— Toi non plus. 

— Et qu'est-ce que tu comptes faire, maintenant ? 

Trudy essayait d'adopter une attitude adulte et raisonnable, 

mais  c'était  difficile.  Juliet  avait  une  liaison,  se  répétait-elle, 

encore  sous  le  choc.  La  stable,  fidèle  et  loyale  Juliet.  La 

femme qui aurait mérité de s'appeler monogamie. 

Les  yeux  baissés  sur  ses  sushis,  Juliet  prit  une  profonde 

inspiration. 

— Je vais à Vérone avec lui. Ce week-end. Trudy 

faillit s'étrangler avec sa bouchée de riz. 

— Tu n'es pas sérieuse ? 

Le silence de Juliet lui confirma qu'elle était sérieuse. Très 

sérieuse. 

— Jules, mais qu'est-ce que tu fabriques ? 

— Je  m'amuse.  C'est  toi  qui  me  dis  toujours  de  me  laisser 

aller, de prendre du bon temps ! 

— Je ne t'ai jamais dit d'aller coucher avec un inconnu ! 

— Je n'ai pas couché avec lui. 

— Pas encore, répliqua Trudy. 

Elles  se  regardèrent.  Leurs  voisins  de  table  attendaient  la 

suite, suspendus à leurs lèvres. Heureusement, leur gamine de 

deux  ans,  qui  en  avait  assez  de  jouer  avec  ses  grains  de  riz, 

commença à crier. Juliet serrait 

les  dents.  Elle  aurait  mieux  fait  de  se  taire.  La  réaction  de 

Trudy  la  décevait.  N'était-elle  pas  censée  la  soutenir  ?  Être 

heureuse  pour  elle  ?  Être  d'accord  avec  elle  ?  Sa  meilleure 

amie  était  en  train  de  virer  à  l'ennemie  numéro  un.  Trudy 

brisa le silence. 

— Et Will ? 

— Quoi, Will ? rétorqua Juliet, sur la défensive. 

— C'est ton compagnon, non ? 

— Depuis quand te préoccupes-tu autant de Will ? Juliet 

repoussa son assiette. Elle n'avait plus d'appétit. 

— Tu es la première à dire que c'est un sale enfoiré. Trudy 

poussa un soupir exaspéré. 

— D'accord, il peut être un sale enfoiré, parfois, admit- 

elle à contrecœur. 

Casser  du  sucre  sur  le  dos  de  Will  quand  Juliet  et  lui  se 

disputaient, c'était son rôle d'amie, mais malgré tout ce qu'elle 

pouvait dire de Will, elle l'aimait bien. 

— Mais c'est un adorable enfoiré. Elle se 

pencha vers Juliet. 

— Un enfoiré qui t'aime. 

Juliet  se  prit  la  tête  entre  les  mains.  Elle  ne  voulait  pas 

entendre ça. Pas maintenant. 

— Tu joues avec le feu, insista Trudy. Juliet 

leva vers elle un regard de défi. 

— Je sais, et c'est fantastique. 

— Et l'avenir, tu y as pensé ? 

Juliet  haussa  les  épaules.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie, 

elle  refusait  de  penser  à  l'avenir.  Elle  avait  fait  ça  pendant 

trente ans et elle en avait assez. Elle regarda Trudy droit dans 

les yeux. 

— C'est  toi  qui  dis  toujours  qu'il  faut  profiter  du  moment 

présent. 

— Ouais, et regarde où ça m'a menée, répondit Trudy avec 

un  sourire  triste.  Toujours  célibataire  à  trente-sept  ans,  et 

enceinte. 

Elle secoua la tête. 

— Crois-moi, ce n'est pas le paradis. 

Elle marqua une pause et baissa la voix. 

— Ne fiche pas en l'air ce que tu as construit avec 

Will pour une aventure. Ça n'en vaut pas la peine. 

Juliet se mordit la lèvre. 

— Ce n'est pas qu'une aventure. 

— C'est quoi, alors ? Tu crois sans doute que ça va se finir 

par « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d'enfants » ? Si 

c'est ce que tu penses, tu te plantes, Juliet. Ce genre de chose 

n'existe pas dans le monde réel. 

— Peut-être pas dans ton monde réel, répliqua Juliet. 

Elle regretta aussitôt ses paroles. 

— Oh,  merde,  je  suis  désolée...  Je  ne  voulais  pas  dire  ça, 

je... 

— Hé, arrête, coupa Trudy. Je vais bien.   

Juliet  lui  pressa  la  main.  Elle  se  sentait  soudain 

affreusement  coupable.  Trudy  semblait  toujours  tellement 

forte  et  sûre  d'elle  qu'elle  en  oubliait  qu'elle  traversait  une 

période très difficile. Fergus n'avait pas donné signe de vie, et 

elle avait dû se débrouiller seule, prendre rendez-vous chez le 

médecin et à la clinique sans personne pour la soutenir, tout 

cela  en  menant  deux  jobs  de  front.  À  sa  place,  Juliet  aurait 

sombré dans la dépression. 

Mais  elles  étaient  là,  à  parler  de  Sykes.  Juliet  se  rendit 

compte  qu'elle  faisait  preuve  d'un  incroyable  égoïsme.  Elle 

adressa à Trudy un sourire qui se voulait réconfortant. 

— Oh, je sais à quoi tu penses, fit Trudy d'un ton sar- 

castique. Attends... la semaine prochaine, j'ai mon 

avortement et... oh, ce week-end, une soirée fondue et 

yoga. Fabuleux. 

Juliet ne put s'empêcher de sourire. 

— Tu as appelé Magnus ? 

— C'est lui qui m'a appelée. Dieu seul sait comment il a eu 

mon numéro. 

Elle s'apprêtait à héler le serveur pour demander l'addition 

quand elle remarqua l'air penaud de Juliet. 

— Tu n'as pas... 

— Il n'a pas arrêté de me le demander. Et il semblait avoir 

tellement envie de te revoir... 

— Tu parles d'une amie ! fit Trudy. 

— Qu'est-ce qu'il a dit ? 

— J'ai eu vingt messages avec plein de marmonnements et 

de toussotements. La dernière fois qu'il a appelé, j'ai cru qu'il 

allait s'étouffer pour de bon, alors j'ai décroché. 



— Et? 

— Et  samedi,  je  vais  enfiler  mon  justaucorps  pour  aller 

manger de la fondue. 

Elle roula des yeux. 

— Ne dis rien. Je n'y crois pas moi-même. 

Elles  réglèrent  l'addition,  sortirent  du  restaurant  et  se 

retrouvèrent dans le bruit et l'agitation de la rue. 

— Je ferais mieux de retourner au boulot, dit Juliet 

en résistant à la tentation d'embrasser son amie pour 

lui dire au revoir. 

Après  des  années  de  gêne  manifeste,  Trudy  avait  fini  par 

avouer  à  Juliet,  un  soir  de  Noël,  qu'elle  détestait  tous  ces 

débordements d'affection. Depuis, elles ne se faisaient plus la 

bise, se contentant de se saluer de la main. 

— Je t'appellerai après le week-end, promit Juliet en 

partant en direction de Soho. 

— Ne fais pas de folies, lui lança gaiement Trudy. 

Mais c'était une gaieté forcée. Elle vit son amie 

s'éloigner  dans  la  foule,  ses  hanches  moulées  dans  ce  qui 

semblait  bien  être  un  nouveau  pantalon.  Elle  poussa  un 

soupir. C'était comme regarder un agneau aller à l'abattoir. 

— Tu vas en Italie ? 

Torse nu, Will se tenait sur le seuil de la salle de bains, sa 

brosse à dents entre les lèvres. 

— Quand ? 

Juliet  hésita.  Son  déjeuner  avec  Trudy  avait  fait  quelque 

peu  faiblir  sa  détermination.  Peut-être  son  amie  avait-elle 

raison. Peut-être devrait-elle tout arrêter maintenant, pendant 

qu'il en était encore temps. 

— Demain, s'entendit-elle répondre. 

— Demain ? 

Il  alla  cracher  le  dentifrice  dans  le  lavabo,  mais  il  rata  sa 

cible et atteignit le porte-savon. Il ne s'en rendit pas compte. 

Du moins fit-il comme s'il ne s'en rendait pas  compte,  pensa 

Juliet en le regardant pencher la tête pour se rincer la bouche. 

— C'est un peu soudain, non ? 

Il  attrapa  une  serviette  et  se  frotta  énergiquement  le 

menton. 

— •  Je sais, mais c'est pour la MAXI. Ordre de Magnus. Les 

mensonges sortaient de sa bouche avec une facilité 

inquiétante. Will fit une moue boudeuse. 

— C'est dommage. On aurait pu partir, ce week-end. 

— On ne part jamais en week-end. 

— Mais si. 

Will jeta la serviette sur le radiateur. Elle y resta suspendue 

quelques secondes, en équilibre instable, avant de glisser sur 

le sol. Irritée, Juliet se pencha pour la ramasser. 

— Ah, bon ? Et quand est-on partis en week-end, rap 

pelle-moi ? 

Will réfléchit. 

— Euh... on est allés dans les Cotswolds, une fois. 

— C'était en décembre 1999. 

— Oui, d'accord... Mais on s'était bien amusés, non ? 

— C'est vrai, admit Juliet. 

Ce week-end-là, ils n'avaient pas arrêté de faire l'amour, au 

point que leur logeuse avait fini par frapper au plafond avec 

son  balai.  Ils  avaient  passé  leurs  journées  à  se  bourrer  de 

friandises et à jouer au minigolf sous une pluie battante. Et à 

rire. C'était ce dont elle se souvenait le plus. ■ 

Elle leva les yeux vers Will, qui enfilait un vieux tee-shirt. 

— Mais c'était il y a plus d'un an, ajouta-t-elle en sou 

riant tristement. 

Il  était  20  heures,  et  ils  se  préparaient  à  aller  au  cinéma. 

Will  avait  suggéré,  sans  grand  espoir,  qu'ils  aillent  voir  le 

film  avec  Will  Smith,  et  à  sa  surprise  Juliet  avait  accepté. 

Ravi, il avait sauté dans la douche et s'était rasé rapidement, 

tandis  que  Juliet  arpentait  nerveusement  le  salon  en  se 

demandant comment lui annoncer son départ en Italie et en se 

maudissant de ne pas l'avoir fait plus tôt. 

— Eh bien, je suis prêt. Je te laisse la salle de bains. 

Vexé que Juliet ait accueilli avec si peu d'enthousiasme sa 

suggestion de partir en week-end, Will passa devant elle et se 

rendit dans le salon. Il choisit un CD, le glissa dans le lecteur 

et se jeta sur le canapé. 

—  Au  fait,  on  doit  partir  dans  un  quart  d'heure,  lança-t-il, 

bougon. 

Cela  l'avait  mis  en  rogne  d'apprendre  que  Juliet  devait 

passer le week-end en Italie et, pour tout dire, il se sentait un 

peu jaloux. Il lui tardait d'être au cinéma. 

Il augmenta le volume avec la télécommande et ouvrit une 

revue. 

Qu'elle aille donc en Italie, si ça lui chantait. Il s'en fichait 

complètement. 

Génial, songea Juliet. Elle disposait d'un malheureux quart 

d'heure  pour  se  doucher,  se  laver  les  cheveux,  s'habiller...  et 

remettre  en  ordre  tout  ce  que  Will  avait  dérangé.  Autrefois, 

Juliet  lui  demandait  de  s'en  charger  lui-même,  mais  avec  le 

temps,  elle  s'était  résignée.  Elle  reboucha  le  tube  de 

dentifrice, rangea le rasoir sur la tablette, fourra le linge sale 

dans le panier destiné à cet effet, rinça la baignoire. Au début 

de  leur  relation,  elle  se  voyait  comme  une  déesse  sensuelle 

dans  le  regard  de  Will.  Maintenant,  elle  était  sa  femme  de 

ménage. 

Exactement un quart d'heure plus tard, elle sortit de la salle 

de  bains,  fraîche  comme  une  rose,  les  cheveux  encore 

humides, vêtue de son jean délavé favori et d'un simple tee-

shirt blanc. 

Quand elle arriva dans le salon, elle trouva Will assis sur le 

canapé, ses pieds nus posés sur la table basse. Il regardait des 

photos  de  voitures  de  sport  dans  une  revue  en  triturant 

machinalement  une  mèche  de  cheveux.  Il  avait  toujours  ce 

geste quand il était concentré. 

Juliet l'observa. Il ne l'avait pas remarquée et fredonnait en 

chœur avec la chaîne, une main battant la mesure comme s'il 

jouait  de  la  batterie.  Le  cœur  de  Juliet  se  serra.  Il  était  si 

attendrissant,  il  ressemblait  tellement  à  l'homme  dont  elle 

était tombée amoureuse... Son Will, si doux, si gentil. U était 

son  meilleur  ami,  son  amant,  son  partenaire.  Ils  avaient 

traversé tant de choses ensemble, ils s'étaient tant aimés. Que 

s'était-il passé ? 

Le morceau de musique se termina. Will éteignit la stéréo, 

puis il leva les yeux et aperçut Juliet. 

Il y eut un silence. 

Pendant un moment, elle crut qu'il allait lui dire qu'elle était 

belle,  qu'elle  lui  plaisait  et  qu'il  l'aimait  comme  un  fou.  S'il 

l'avait fait, elle aurait changé d'avis, elle ne serait jamais allée 

à  Vérone.  Et  dans  quelques  années,  blottie  dans  les  bras  de 

Will, elle se serait brusquement souvenue d'un certain Sykes 

pour qui elle avait failli tout quitter. 

Mais quand Will prit la parole, ce fut pour râler. 

—  Tu  en  as  mis,  du  temps.  Je  suis  sûr  qu'on  va  louper  le 

début de la séance. 
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En sortant de l'aéroport de Vérone, Juliet fut accueillie par 

un  ciel  bleu  lavande  et  un  soleil  radieux.  Un  groupe  de 

chauffeurs de taxi appuyés contre leurs voitures fumaient en 

attendant  les  clients.  À  la  vue  de  la  séduisante  jeune  femme 

qui  s'arrêtait  pour  offrir  son  visage  au  soleil,  ils  se  mirent  à 

plaisanter et à lancer : 

—  Ciao, bella. Ah, bionda dove vai ? 

Juliet sourit. C'était donc ça, l'Italie. Elle ne comprenait pas 

un  mot  d'italien,  mais  elle  devinait  sans  mal  ce  que  ces 

hommes  disaient.  Curieusement,  au  lieu  d'être  agacée  par 

leurs invites et de les envoyer balader, comme elle l'aurait fait 

à Londres, elle se sentait flattée. À croire que quelque chose 

dans l'air italien changeait tout. 

— Je ne peux pas te lâcher une seconde, hein ? 

Elle abrita ses yeux du soleil et vit Sykes qui revenait 

du bureau de change. Seigneur, qu'il était beau ! 

Juliet soupira d'aise. Toute la semaine, elle s'était demandé 

comment elle allait s'habiller, et sur les conseils de Trudy, qui 

l'avait  appelée  sur  son  portable  alors  qu'elle  était  en  route 

pour l'aéroport, elle s'était décidée pour le look Julie Christie 

dans   Docteur  Jivago   et  avait  acheté  une  toque  en  fausse 

fourrure  au  duty  free.  Trudy  lui  avait  assuré  que  c'était  du 

dernier chic, mais Juliet se demandait à présent si elle n'avait 

pas l'air ridicule. Contrairement à Sykes qui, avec ses lunettes 

de soleil Persol et son manteau Armani, respirait l'élégance et 

la décontraction. 

Ils  s'étaient  retrouvés  à  Heathrow  en  début  d'après-midi. 

Juliet  avait  invoqué  un  rendez-vous  chez  le  dentiste  pour 

partir du bureau plus tôt et avait sauté dans 

un  taxi.  Elle  se  rappela  l'excitation  qu'elle  avait  ressentie 

quand ils s'étaient dirigés vers la zone d'embarquement, main 

dans  la  main,  puis  son  embarras  lorsqu'elle  avait  vu  que 

Sykes n'avait pour tout bagage qu'un petit sac en cuir souple. 

Elle, comme d'habitude, avait emporté la moitié de sa garde-

robe  et  trimballait  une  valise  énorme  et  -  honte  suprême  -  à 

carreaux. 

Sykes la rejoignit et glissa un bras autour de sa taille. 

— Tu as intérêt à te méfier des Italiens. 

— Oh, vraiment ? Y compris de toi ? 

Elle ne plaisantait qu'à moitié.. L'intensité de ses sentiments 

pour  Sykes  la  plongeait  dans  une  incroyable  euphorie,  mais 

elle savait aussi que cela la rendait vulnérable. 

Pour  toute  réponse,  il  lui  adressa  un  sourire  mystérieux. 

Impossible  de  deviner  ce  qu'il  pensait.  Il  portait  des  lunettes 

de  soleil  totalement  opaques,  comme  les  stars  qui  veulent 

éviter de croiser le regard de leurs fans. 

Il la serra contre lui. 

— Mmm, tu sens merveilleusement bon, murmura- 

t-il en enfouissant son visage dans son cou. 

Juliet  aperçut  leur  reflet  dans  les  vitres  teintées  de 

l'aéroport. Pendant une seconde, son esprit retourna au soir de 

la  Saint-Valentin,  quand  elle  avait  contemplé  son  misérable 

reflet dans une des vitrines d'Oxford Street. A ce moment-là, 

jamais elle n'aurait imaginé que, quelques semaines plus tard, 

elle  se  retrouverait  sous  le  soleil  d'Italie,  avec  un  manteau 

Gucci sur le dos et le bras de Sykes autour de sa taille. 

Sykes héla l'un des taxis. Juliet s'assit à l'arrière et l'écouta 

donner  des  instructions  au  chauffeur  dans  un  italien  parfait. 

Elle était impressionnée. Et follement excitée. 

Le  chauffeur  démarra,  et  Juliet  comprit  aussitôt  que,  pour 

leur  malheur,  ils  étaient  tombés  sur  un  admirateur  d'Ayrton 

Senna. Tandis qu'ils s'engageaient sur l'autoroute à la vitesse 

de la lumière, Sykes sortit son portable. 

— Désolé, chérie, ça ne te dérange pas ? Je dois join 

dre quelques personnes pour les prévenir de mon arri 

vée, expliqua-t-il. 



— Non, bien sûr que non... commença-t-elle. Mais il 

l'interrompit en criant dans son Nokia : 

—  Marco, corne stai ?  

Elle  éprouva  une  pointe  de  déception,  mais  se  reprit 

aussitôt. C'était stupide, se dit-elle en regardant par la fenêtre. 

Ce  n'était  pas  parce  qu'elle  avait  éteint  son  portable  dès  son 

arrivée à Heathrow qu'il devait en faire autant. 

Leur  taxi  quitta  bientôt  l'autoroute  et  s'enfonça  dans  des 

faubourgs  sans  âme.  Le  cœur  de  Juliet  se  serra  devant  cette 

suite apparemment infinie de bâtiments en béton gris. Cela ne 

ressemblait en rien au décor enchanteur qu'elle avait imaginé. 

Puis  elle  aperçut  un  immense  mur  circulaire  devant  eux.  La 

fameuse arène romaine. 

Toutes  ses  craintes  s'évanouirent  lorsqu'ils  s'engouffrèrent 

dans  un  labyrinthe  de  ruelles  pavées.  Cette  fois,  cela 

correspondait parfaitement à ce qu'elle avait imaginé, songea-

t-elle  en  contemplant  les  demeures  en  pierre  dotées  de 

balustrades en fer forgé. Brusquement, avec un crissement de 

pneus, le taxi freina et s'immobilisa devant un très grand hôtel 

situé dans une minuscule ruelle. 

Juliet le contempla avec émerveillement. Dans ses e-mails, 

Sykes  avait  mentionné  un  petit  hôtel  «  cosy  ».  Le   Colomba 

 D'Oro,  avec  ses  drapeaux  qui  flottaient  au  vent,  son  tapis 

rouge devant la porte d'entrée et son portier en uniforme, ne 

correspondait  pas  exactement  à  l'idée  qu  elle  se  faisait  d'un 

hôtel cosy. 

Juliet essaya de rester impassible. Après tout, elle avait déjà 

fréquenté des quatre étoiles, et un ou deux cinq étoiles, sur le 

compte  de  SGC.  Néanmoins,  elle  devait  reconnaître  qu'elle 

était impressionnée. Très impressionnée. 

— OK,  ciao, ciao.  

Tandis  que  le  portier  ouvrait  la  portière  du  taxi,  Sykes 

éteignit son portable et sourit à Juliet. 

— Mes amis sont très intrigués par la mystérieuse 

jeune femme qui m'accompagne. 

Il  donna  un  pourboire  au  portier  et  entraîna  Juliet  vers 

l'entrée de l'hôtel. 

— Ils sont impatients de te rencontrer. 

— Me rencontrer ? 

Il releva ses lunettes sur sa tête et la regarda en riant. 

— Ne me dis pas que ça t'intimide ! 

— Non, c'est juste que... 

La  voix  de  Juliet  s'éteignit.  Elle  avait  imaginé  qu'ils 

seraient seuls tout le week-end. 

— Juste que quoi ? 

Elle  hésita.  Elle  pouvait  difficilement  jouer  le  rôle  de  la 

petite amie possessive, n'est-ce pas ? 

— Rien, répondit-elle en souriant. 

Elle suivit Sykes à l'intérieur. Le hall était à la fois luxueux 

et confortable, avec ses bouquets de lys, son canapé couleur 

caramel parfaitement emboîté dans un angle et ses quotidiens 

déployés  comme  un  éventail.  Rien  à  voir  avec  les  bed  & 

breakfast  où  Will  aimait  l'emmener,  pensa  Juliet,  tandis  que 

Sykes tendait sa carte Visa à la réceptionniste. 

Une  fois  le  registre  rempli,  ils  pénétrèrent  dans  un 

ascenseur  à  l'ancienne,  avec  une  porte  grillagée,  qui  les 

conduisit  au  dernier  étage.  Fidèle  à  sa  parole,  Sykes  avait 

réservé deux chambres... communicantes. 

— Et avant que tu ne poses la question, la porte ferme 

à clé, annonça-t-il en donnant un pourboire au porteur. 

Celui-ci  dégoulinait  de  sueur.  La  valise  de  Juliet  ne 

rentrant  pas  dans  l'ascenseur,  il  avait  dû  la  monter  par 

l'escalier. 

— Juste au cas où tu penserais qu'on ne peut pas me 

faire confiance. 

Juliet  rit  nerveusement.  Une  semaine  de  flirt  poussé  avec 

Sykes,  de  messages  exaltés  et  d'attente  fébrile  avait  fait 

monter  son  désir  à  un  niveau  qui  menaçait  de  devenir 

rapidement  insupportable.  Une  part  d'elle  avait  envie  de  lui 

arracher  ses  vêtements  et  de  lui  faire  l'amour  tout  de  suite, 

pour que cette tension cesse. L'autre part se délectait de tous 

ces préliminaires. 

Tandis  que  Sykes  enlevait  son  manteau  et  allumait  une 

cigarette, elle se balada dans les chambres. De beaux meubles 

anciens  en  bois,  une  table  basse  aux  pieds  en  cuivre,  un 

secrétaire  avec  une  pile  de  papier  à  lettres  vanille  et  des 

enveloppes...  et  deux  gigantesques  lits,  couverts  d'épais 

couvre-lits en brocart et d'oreillers moelleux. 

Elle  détourna  hâtivement  le  regard  et  se  dirigea  vers  la 

porte-fenêtre,  qui  donnait  sur  un  petit  balcon.  Elle  l'ouvrit  et 

inspira  l'air  frais.  La  tête  lui  tournait.  Elle  n'arrivait  pas  à 

croire qu'elle l'avait fait, qu'elle était vraiment en Italie, avec 

Sykes... Dire que, quelques heures plus tôt, elle était chez elle 

et embrassait Will pour lui dire au revoir ! Will qui lui disait 

combien il était content de pouvoir passer un week-end seul, 

sortir  avec  ses  amis  et  regarder  tranquillement  le  foot.  Will 

qui  lui  prouvait  à  quel  point  il  se  souciait  peu  d'elle,  qui 

balayait ses derniers doutes, la confortait dans sa décision. 

— Tu appelles Roméo ? 

— Quoi ? 

Elle se retourna. Sykes se tenait derrière elle. 

— Juliette sur son balcon... 

— Oh,  oui,  fit-elle.  Je  veux  dire,  non...  Je  prenais  juste  un 

peu l'air. C'est magnifique. 

Elle désigna la mer de toits en tuiles qui s'étirait à perte de 

vue. 

— Le vrai se trouve juste au coin de la rue. 

— Désolée, je ne te suis pas, dit-elle. 

Elle  se  sentait  incroyablement  nerveuse,  comme  une 

adolescente à son premier rendez-vous. 

—  Balcone di Giulietta,  expliqua-t-il. La plus grosse 

attraction touristique de Vérone. Tu sais que le  Roméo 

 et Juliette  de Shakespeare se passe dans cette ville, 

n'est-ce pas ? 

— Bien sûr, protesta-t-elle en prenant un air offensé. 

Elle avait étudié cette pièce au collège, mais à dire 

vrai elle l'avait pratiquement oubliée. Pourtant, à l'idée que la 

plus  grande  histoire  d'amour  de  tous  les  temps  avait  eu  lieu 

ici, un frisson la parcourut. Ce devait être un signe du destin. 

— Mais j'ignorais que le balcon existait vraiment, 

avoua-t-elle. Je croyais que ce n'était qu'une légende. 

— Il semble que ce soit basé sur une histoire réelle. 

Sykes commença à lui caresser doucement le cou. 

Juliet frémit, malgré sa toque en fourrure et son manteau. 

— Au xme siècle, Bandello, un poète italien, a relaté 

la tragique histoire d'amour de deux jeunes gens issus 

de familles ennemies... 

Il s'interrompit et rit. 

— Mon Dieu ! Voilà ce qu'une année ici a fait de moi : un 

guide touristique. 

— Mmm, murmura Juliet. 

Elle avait envie de fermer les yeux et de ronronner comme 

un chat. Avant Sykes, elle n'aurait jamais imaginé que le petit 

coin  de  peau  sous  le  lobe  de  son  oreille  était  une  zone 

érogène. Elle se força à se maîtriser. Elle ne pouvait tout de 

même pas se précipiter au lit avec lui dès leur arrivée à leur 

hôtel. 

— Tu prétends donc que Shakespeare a volé l'idée à 

ce poète italien ? dit-elle en s'efforçant de se concentrer 

sur la conversation. 

— Disons qu'il l'a empruntée... qu'il l'a faite sienne. Il 

continuait à lui caresser le cou. 

— C'est très courant, souffla-t-il. 

— Peut-on aller voir le balcon ? 

Sykes s'écarta d'elle et consulta sa montre. Il était presque 

16 heures. 

— Pourquoi pas ? 

Juliet  ouvrit  les  yeux.  Elle  était  déçue.  Elle  n'avait  pas 

voulu  dire  qu'elle  avait  envie  de  voir  ce  balcon  immé-

diatement.  Ils  se  retrouvaient  enfin  seuls,  brûlants  de  désir 

inassouvi.  N'était-il  pas  censé  la  jeter  sur  le  lit  et  lui  faire 

passionnément l'amour ? 

— Mais tu ne veux pas défaire tes bagages d'abord ? 

demanda-t-il en rentrant à l'intérieur. 

Défaire les bagages ? Maintenant ? Ahurie, elle le regarda 

ouvrir son sac et en sortir sa trousse de toilette, un gros livre 

de  poche  et  une  petite  pile  de  vêtements.  Ceux-ci  étaient 

soigneusement  rangés  dans  des  enveloppes  en  plastique. 

Sykes commença à les suspendre méthodiquement. Juliet n'en 

croyait  pas  ses  yeux.  Quand  elle  arrivait  à  l'hôtel,  elle  avait 

l'habitude  de  jeter  un  coup  d'œil  à  sa  chambre,  de  poser  sa 

valise  et  de  ressortir  aussitôt.  Par  principe,  elle  ne  déballait 

jamais ses affaires avant d'avoir fait une balade et pris le pre-

mier verre des vacances. 

Quant  à  Will,  il  ne  se  souciait  même  pas  de  défaire  ses 

bagages. Il disait toujours qu'il ne voyait pas l'intérêt de tout 

déballer  pour  tout  remballer  ensuite.  Il  laissait  sa  valise  en 

plein milieu de la chambre, ce qui la 

rendait  dingue,  et  en  extirpait  au  fur  et  à  mesure  ce  dont  il 

avait besoin. 

— Il y a des cintres supplémentaires ici. 

Sykes referma consciencieusement son sac de voyage et le 

casa  sur  une  étagère,  puis  lui  tendit  une  pleine  poignée  de 

cintres en bois. 

— Tu en auras sûrement besoin. 

— Oh, oui... Merci. 

Elle les prit et le regarda disparaître dans la salle de bains 

pour « se rafraîchir ». Puis ses yeux tombèrent sur sa valise, 

échouée  au  milieu  de  la  pièce  comme  une  baleine  sur  une 

plage. 

Et elle se sentit soudain étrangement proche de Will. 
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Finalement,  ils  décidèrent  de  reporter  la  visite  du  fameux 

balcon au lendemain. La Juliette de Shakespeare n'avait peut-

être rien d'autre à faire que de poireauter sur son balcon, mais 

quand la Juliet cuvée 2001 eut terminé la titanesque tâche de 

déballer ses affaires, la nuit commençait déjà à tomber. Sykes 

lui proposa donc d'aller boire un verre. Pressée de découvrir 

la  ville,  Juliet  battit  tous  ses  records  de  vitesse  pour  se 

préparer. 

— Je connais un endroit où l'on sert un merveilleux martini, 

annonça  Sykes,  tandis  qu'ils  sortaient  de  l'hôtel.  Le  café 

 Filippini,  ajouta-t-il. C'est sans doute le meilleur piano-bar de 

Vérone. 

— Un piano-bar, répéta Juliet. 

Ce mot évoquait pour elle des images d'un endroit classe à 

l'atmosphère  feutrée,  avec  un  vieux  type  qui  jouait  du 

Gershwin dans un coin. Elle avait supposé qu'ils iraient dans 

un  endroit  plein  de  vie,  animé  par  la  légendaire  ambiance 

latine.  Est-ce  qu'elle  ne  détonnerait  pas  dans  un  piano-bar, 

avec son jean et son tee-shirt ? 

— Ne  t'en  fais  pas,  ce  n'est  pas  le   Ritz,  plaisanta  Sykes, 

amusé  par  son  expression  inquiète.  En  Italie,  on  appelle 

pianos-bars tous les cafés. Ne me demande pas pourquoi. Je 

n'y ai jamais vu aucun piano. 

— Dans quel quartier habitais-tu, quand tu vivais ici ? 

— Pas très loin d'ici. 

Us  quittèrent  la  pénombre  de  la  ruelle  et  se  retrouvèrent 

dans une rue animée. 

-— De l'autre côté de l'arène. 

Juliet regarda dans la direction qu'il lui indiquait et vit une 

immense arche s'élever devant eux. Au-delà, une 

large  place  s'étendait  jusqu'à  l'impressionnant  amphithéâtre 

romain. 

— Waouh,  est-ce  que  c'est  réel  ?  s'exclama-t-elle, 

époustouflée. 

— Je  sais,  ça  paraît  assez  incroyable.  On  dirait  une  image 

de  synthèse,  n'est-ce  pas  ?  Pour  toi,  c'est  le  décor  de 

 Gladiator,  ajouta-t-il d'un ton que Juliet trouva un peu sec. 

Us se dirigèrent vers l'arène. Malgré la fraîcheur de la nuit, 

les gens étaient installés aux terrasses, emmitouflés dans leurs 

manteaux et coiffés de chapeaux. 

— Si on revient ici cet été, il faudra qu'on aille écouter un 

opéra en plein air dans l'arène. J'ai assisté à une représentation 

de  La Traviata,  l'année dernière. L'ambiance était absolument 

fantastique. 

— Mmm,  oui,  acquiesça  Juliet,  qui  essayait  de  rester 

parfaitement  calme,  alors  que  son  esprit  bouillonnait 

littéralement. 

Sykes parlait de revenir à Vérone avec elle en été. Qu'est-

ce que cela signifiait ? Qu'il voulait que leur histoire soit plus 

qu'une aventure ? 

Jusqu'à présent, ni l'un ni l'autre n'avaient évoqué l'avenir. 

Tout  s'était  passé  si  vite,  de  façon  si  inattendue.  Comment 

donner un sens à une situation si insensée ? Juliet avait donc 

pris  le  parti  de  se  laisser  porter  par  la  vague,  de  profiter  du 

moment  présent.  Et  cela  avait  été  une  immense  libération. 

Jusqu'alors,  elle  avait  toujours  été  prévoyante  et  organisée. 

Elle  analysait  les  situations,  évitait  les  risques  superflus, 

prenait  des  décisions  longuement  réfléchies.  Et  c'était 

ennuyeux. 

Mais Sykes avait chassé l'ennui de sa vie. 

Main  dans  la  main,  ils  avançaient  parmi  la  foule, 

s'arrêtaient  devant  les  vitrines,  admiraient  les  fresques  qui 

ornaient les façades de la plupart des bâtiments. Blottie contre 

Sykes, Juliet l'écoutait lui raconter sa vie à Vérone, son travail 

avec les Italiens, ses escapades au lac de Garde en août pour 

fuir la chaleur de la ville, ses week-ends de ski dans les Alpes 

en hiver. 

Curieuse  de  savoir  s'il  avait  eu  une  petite  amie  en  Italie, 

elle se risqua à lui poser des questions sur sa vie sentimentale. 

— Une ou deux histoires, mais rien de sérieux, répon 

dit-il en haussant les épaules. 

Des  histoires  ?  Qu'entendait-il  par  là  ?  Une  pointe  de 

jalousie se planta dans son cœur. Elle allait lui poser d'autres 

questions quand il annonça : 

— Eh bien, nous voilà sur la place Erbe. 

Absorbée par ses interrogations sur la vie amoureuse 

de Sykes, Juliet n'avait même pas remarqué qu'ils venaient de 

pénétrer  sur  une  grande  place  pittoresque,  entourée  de 

superbes bâtiments historiques propres à donner une syncope 

à  n'importe  quel  touriste.  Le  centre  de  la  place  était  occupé 

par un marché couvert qui avait fermé depuis longtemps pour 

la nuit, et sur tout le pourtour se succédaient des restaurants et 

des bars bondés, dont les terrasses s'avançaient sur le sol pavé 

de marbre. 

— Sykes! 

Juliet  vit  un  homme  à  barbiche  assis  à  une  terrasse  leur 

faire signe. Il était accompagné d'un autre homme et de deux 

femmes aux cheveux de jais. 

— Qui est-ce ? 

— Mes amis. Je leur ai donné rendez-vous pour prendre un 

verre. 

— Tes amis ? 

Le  cœur  de  Juliet  manqua  un  battement.  Aujourd'hui, 

rencontrer les amis de l'homme avec qui on sortait était aussi 

éprouvant que rencontrer ses parents. 

— Hé, ne fais pas cette tête, dit doucement Sykes en 

pressant sa main. Ils vont t'adorer. 

Juliet s'efforça de paraître enthousiaste, mais même à cette 

distance, elle pouvait voir que les deux femmes étaient d'une 

beauté stupéfiante. Tout à coup, elle sentit sa confiance en soi 

l'abandonner.  Elle  se  ressaisit.  C'était  stupide.  Si  ces  gens 

étaient les amis de Sykes, ils étaient sûrement très sympas. Et 

- idée encore plus réconfortante - c'étaient probablement deux 

couples. 

Aux  baisers  que  la  brune  longiligne  posa  sur  les  joues  de 

Sykes, Juliet comprit que cette femme n'était pas en couple- 

Sykes lui rendit ses baisers et sourit. 

— Mmm, tu sens merveilleusement bon. 

Juliet, qui était restée en retrait, faillit sursauter. Il lui avait 

dit exactement la même chose un peu plus tôt. 

— Juliet, je te présente Gina, Marco, Lucca et Sté 

phanie. 

Juliet  plongea  dans  une  ronde  de  sourires  et  de  bises.  Les 

hommes  lui  firent  un  accueil  chaleureux,  contrairement  à 

leurs compagnes. Gina, la brune dont les lèvres étaient restées 

collées à la joue de Sykes comme si elles étaient enduites de 

Superglu, la regarda de haut en bas d'un œil sans indulgence, 

puis  lui  tendit  une  main  molle.  Juliet  la  serra  à  contrecœur. 

Elle se demandait avec angoisse quel genre de relation Sykes 

entretenait avec cette fille. Gina était-elle une des « histoires 

»  qu'il  avait  évoquées  ?  Et  Stéphanie  la  trucidait-elle  du 

regard, ou était-elle en train de devenir paranoïaque ? 

Pour  couronner  le  tout,  ces  deux  femmes  étaient 

impeccablement maquillées, coiffées, manucurées et habillées 

comme des mannequins. 

— Alors,  comme  ça,  vous  êtes  la  fameuse  Juliet  ?  fit 

Stéphanie avec un sourire hypocrite. 

— Oui.  Enfin,  je  suis  Juliet,  pas  la  fameuse  Juliette, 

plaisanta-t-elle. 

Personne  ne  rit.  Sykes  ne  sembla  pas  entendre.  Il  s'était 

installé  près  de  Marco  et  de  Lucca,  qui  lui  parlaient  avec 

volubilité en italien. Juliet était assise à côté de Gina, dont le 

profil  était  caché  par  un  rideau  de  cheveux,  ce  qui  rendait 

toute tentative de conversation impossible. Même si Juliet se 

demandait  ce  qu'elle  aurait  pu  lui  dire,  avec  les  trois  mots 

d'italien qu'elle connaissait. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  ce  régime,  elle  sentit 

l'ennui  et  la  soif  s'emparer  d'elle.  Elle  s'éclaircit  la  gorge  et 

interrompit leur joyeux bavardage. 

— Euh... vous voulez boire quelque chose ? 

Les hommes se turent. Les femmes soufflèrent la fumée de 

leurs cigarettes dans sa direction. 

— Oh, désolé, chérie, fit Sykes avec un sourire 

d'excuse. Tu sais ce que c'est, quand on retrouve de vieux 

amis. 

Il se pencha par-dessus la table pour lui caresser la joue, et 

elle lui pardonna aussitôt de l'avoir ignorée. Du coin de l'œil, 

elle vit Gina lui lancer un regard meurtrier. Cette fois, elle en 

était sûre. Cette femme était une ex de Sykes. 

— Ne bouge pas, dit-il. C'est moi qui vais commander. 

Il  sortit  son  portefeuille  de  la  poche  intérieure  de  son 

manteau et se leva. 

— Non, non, je ne veux pas t'enlever à tes amis,, pro- 

testa-t-elle précipitamment en se levant à son tour. 

Il  n'aurait  plus  manqué  qu'elle  se  retrouve  seule  avec  ses 

amis.  Même  si  Marco  et  Lucca  paraissaient  gentils  -ils  la 

regardaient  en  souriant  d'un  air  ravi  -,  Gina  et  Stéphanie 

n'étaient pas à proprement parler accueillantes. 

— J'en ai pour une minute, lança-t-elle en s'éloignant 

rapidement. 

Elle en mit dix. 

Que lui arrivait-il ? Pourquoi avait-elle si peu confiance en 

Sykes ? Pourquoi se sentait-elle si jalouse de Gina ? Il y avait 

longtemps  qu'elle  n'avait  pas  été  dans  cet  état.  Vivre  avec 

Will  l'avait  plongée  dans  un  agréable  bain  de  sécurité. 

Maintenant, elle nageait de nouveau dans ces eaux infestées 

de requins que sont les débuts d'une relation. 

Elle était ridicule et très hypocrite, se sermonna-t-elle, tout 

en  picorant  les  délicieux  amuse-gueules  disposés  sur  le  bar. 

C'était  elle  qui  avait  un  petit  ami.  Si  quelqu'un  avait  des 

raisons  d'être  jaloux  et  inquiet,  c'était  Sykes,  pas  elle.  Elle 

regarda  dehors.  Il  racontait  une  anecdote  à  ses  amis  et  les 

tenait en haleine comme un magicien. Il ne paraissait pas le 

moins  du  monde  inquiet.  En  fait,  jamais  elle  n'avait  vu  un 

homme plus détendu et sûr de lui. 

— Juliet est aussi dans la pub, dit Sykes, quand elle 

les rejoignit. 

— C'est comme ça que vous vous êtes rencontrés ? 

Juliet regarda Lucca, surprise. Jusque-là, elle avait 

supposé qu'il ne parlait pas anglais. 

— En quelque sorte, répondit-elle en buvant une gorgée de 

son gin tonic. 

— Vous travaillez pour la même agence ? 

— Non, nous sommes rivaux, dit Sykes en lui souriant. 

— Vraiment  ?  Intéressant,  intervint  Gina,  qui  fumait 

cigarette sur cigarette. Cela fait-il de vous des ennemis ? 

— Pas  au  lit,  en  tout  cas,  plaisanta  Lucca  en  donnant  un 

coup de coude à Sykes. 

Ils se mirent tous à rire comme des hystériques, sauf Juliet. 

Elle en avait déjà assez de ce Lucca et de sa ridicule barbiche 

grisonnante. 

— Oh, tu es si drôle ! s'écria Stéphanie. 

— Nous  essayons  tous  les  deux  de  décrocher  le  même 

contrat, n'est-ce pas, Sykes ? reprit Juliet. 

Maintenant que tout le monde parlait en anglais, elle avait 

bien  l'intention  de  participer  à  la  conversation.  Ne  serait-ce 

que  pour  tenter  de  mettre  un  frein  à  l'humour  pesant  de 

Lucca. 

— Et  qui  va  l'emporter  ?  demanda  Stéphanie  avec  un 

sourire tordu. 

— Oui,  Juliet,  qui  va  l'emporter,  à  votre  avis  ?  renchérit 

Gina. 

Juliet regarda les visages autour de la table. Ils attendaient 

tous  sa  réponse.  L'effet  du  gin  aidant,  elle  eut  un  sursaut 

d'orgueil. 

— Moi. 

Il y eut un torrent d'exclamations. 

—  Sykes, tu vas laisser une femme te battre ? 

Comme un duo de choristes, Gina et Stéphanie par 

tirent de deux rires synchronisés. 

— J'en doute fort, dit Sykes avec un petit sourire satisfait. 

— Tu veux dire que SGC n'a pas le niveau ? 

— Le  chien  robot  parlant  de  votre  dernière  campagne 

n'était pas vraiment une réussite, dit-il en riant. 

Juliet prit la mouche. 

— Figure-toi que les clients ont beaucoup aimé notre 

idée. Ça se passe en Italie et... 

Elle plaqua brusquement une main sur sa bouche. 

— Oh, je n'aurais pas dû dire ça. 

— Ne t'en fais pas, nous sommes entre amis, lança Lucca, 

jovial. 

Était-ce  censé  la  consoler  ?  Elle  regarda  Sykes,  qui  lui 

adressa un clin d'ceil. Elle se détendit. Pourquoi s'inquiétait-

elle ? Elle lui rendit son clin d'ceil, sans remarquer le muscle 

qui tressautait nerveusement dans la joue de Sykes. 

Elle termina son verre. 

— Je commande une autre tournée ? 

— Je me disais qu'on pourrait aller dîner, intervint 

Sykes. 

Il écrasa sa cigarette et but une gorgée de martini. 

— Tous  ensemble  ?  demanda  Juliet  en  essayant  de 

dissimuler sa déception. 

— Non, seulement toi et moi. 

Il s'adressa rapidement en italien à ses amis. 

— Mais si tu veux, on reste encore un peu ici. Je peux 

repousser la réservation, si tu n'as pas trop faim. 

Juliet sauta sur l'occasion. 

— À vrai dire, je suis affamée. 

Après  avoir  pris  congé,  ils  se  dirigèrent  à  pied  vers  le 

restaurant.  Sykes  la  tint  par  le  bras  tandis  qu'elle  avançait 

avec  difficulté  sur  ses  talons  hauts  -  les  pavés,  c'était  très 

romantique, mais seulement quand on portait des chaussures 

plates. 

— Alors, qu'as-tu pensé de cette petite bande ? 

Ils  s'étaient  arrêtés  devant  le  restaurant  pour  regarder  une 

fontaine superbement sculptée. 

— Us sont dingues, hein ? 

Juliet  hocha  la  tête.  Elle  ne  pouvait  quand  même  pas  lui 

dire  qu'elle  les  avait  détestés.  Par  chance,  elle  n'eut  pas  à 

répondre, car Sykes se pencha pour l'embrasser. 

— Ils t'ont beaucoup appréciée. 

Quand  elle  sentit  sa  main  chaude  se  glisser  sous  son 

manteau et trouver l'espace de peau nue entre son tee-shirt et 

son jean, toute sa tension s'évapora comme par miracle. Il se 

mit à lui caresser le dos, puis ses doigts s'insinuèrent sous son 

soutien-gorge.  Juliet  se  cambra.  Son  souffle  s'accélérait,  son 

cœur  s'emballait.  Avec  Sykes,  elle  avait  l'impression  que 

chaque  émotion,  chaque  sensation  devenait  mille  fois  plus 

forte.  Les  couleurs  étaient  plus  vives,  la  nourriture  plus 

savoureuse.  La  tasse  de  café  qu'elle  avait  bue  à  l'aéroport 

avait été la plus délicieuse de sa vie. C'était tout dire. Un café, 

dans un aéroport... 

— Ça va ? 

Elle était adossée au mur, à présent, et il lui embrassait le 

cou. 

— Oui, ça va, murmura-t-elle. 

Sykes lui mordilla le lobe de l'oreille, 



— Tu veux que je te dise ? 

— Quoi ? 

Il la regarda et parut hésiter. 

— Je pourrais bien tomber amoureux de toi, avoua- 

t-il enfin. 

Pendant  un  instant,  elle  ne  comprit  pas  ce  qu'il  venait  de 

dire.  Ses  lèvres  avaient  bougé,  elle  avait  entendu  des  mots, 

mais  elle  n'avait  pas  pu  les  assembler  en  une  phrase 

cohérente. 

Puis  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit.  Elle  déglutit  avec 

peine. 

— Chut, fit-il en posant un doigt sur ses lèvres. Tu 

n'es pas obligée de parler. 

Il  ne  lui  laissa  de  toute  façon  pas  le  choix,  parce  qu  il 

s'empara  de  ses  lèvres  pour  un  baiser  passionné.  Juliet  lui 

répondit  avec  la  même  ardeur.  Elle  était  enivrée  par  Sykés, 

par son corps, dur et musclé sous sa chemise en coton, par la 

lueur de la lune qui projetait un halo argenté sur la fontaine... 

Ou  peut-être  n'était-ce  que  le  gin,  songea-t-elle,  alors  que 

leurs lèvres se séparaient. 

Sykes la garda dans ses bras. 

— Tu veux qu'on oublie le restaurant ? 

Juliet  ne  répondit  pas.  Manger  était  le  dernier  de  ses 

soucis, mais quelque chose en elle hésitait encore à sauter le 

pas. 

Elle regarda ces lèvres qu'elle venait juste d embrasser, ce 

visage  qu'elle  voyait  chaque  fois  qu'elle  fermait  les  yeux... 

Pourquoi  fallait-il  qu'il  soit  aussi  sexy  ?  songea-t-elle  en 

réprimant un gémissement de frustration. 

Tant pis. Elle se moquait des conséquences, elle ne pouvait 

pas  résister  plus  longtemps.  Son  cerveau  lui  envoyait  des 

messages contradictoires, mais son corps ne pouvait pas être 

plus clair. 

Elle le désirait. 

Elle avait follement envie de lui. 

Alors, qu'est-ce qu'elle attendait ? 

29 

Will avait oublié que le Yorkshire était si froid. Et si venté. 

À quelques kilomètres du petit village de ses parents, un vent 

violent avait commencé à souffler. Tout en ôtant le givre de 

son  pare-brise  avec  un  chiffon,  il  scrutait  la  route  de 

campagne,  tendu.  Des  lapins  fuyaient  devant  lui  et  des 

hérissons  surgissaient  de  nulle  part  tandis  qu'il  avançait  à 

l'aveuglette dans la nuit opaque, seulement guidé par la faible 

lueur des phares de la Land Rover. 

Soudain,  quelque  chose  se  dressa  devant  lui.  Il  poussa  un 

juron  et  freina,  tout  en  faisant  un  écart  pour  éviter  l'énorme 

chose  blanche.  Ce  ne  fut  qu'en  entendant  un  bêlement  qu'il 

comprit  que  c'était  un  mouton.  En  s'efforçant  d'extirper  la 

Land Rover du bas-côté boueux, il songea à tous ces gens qui 

pensaient  que  conduire  à  Londres  était  un  cauchemar. 

Manifestement,  ils  n'avaient  jamais  mis  les  pieds  dans  le 

Yorkshire. De retour sur le macadam, il contourna le mouton 

qui,  toujours  planté  au  milieu  du  chemin,  le  fixait  d'un  œil 

vide.  En  ville,  il  n'y  avait  que  les  piétons  et  les  coursiers  à 

éviter. Ici, il avait l'impression de conduire dans une réserve 

naturelle. 

Il  avait  décidé  sur  un  coup  de  tête  de  passer  le  week-end 

chez  ses  parents.  Quand  il  était  parti  travailler,  ce  matin-là, 

Juliet  préparait  encore  ses  bagages.  La  voir  s'activer,  ses 

cheveux humides entortillés dans une serviette, ses vêtements 

éparpillés sur le lit, avait accru sa rancœur. 

—  En  fait,  ça  va  être  super,  avait-il  déclaré,  résolu  à  lui 

montrer que son départ ne lui faisait ni chaud ni 

froid. Il y a longtemps que je n'ai pas eu l'appartement pour 

moi  tout  seul.  J'organiserai  peut-être  une  fête  à  tout  casser, 

avait-il plaisanté en l'embrassant rapidement pour lui dire au 

revoir. 

Il  avait  quitté  son  travail  tôt  et  était  rentré  chez  lui,  prêt 

pour un week-end de paresse et de débauche. Une heure plus 

tard,  après  s'être  préparé  une  assiette  de  bacon  frit  et  de 

haricots blancs et s'être installé devant la télé, il avait dû se 

rendre à l'évidence. 

Il  n'avait  pas  envie  de  rester  seul  dans  l'appartement 

pendant tout le week-end, ni de passer le samedi à regarder 

du  foot  avec  Rolf,  ni  de  prendre  une  cuite  le  soir  et  de  la 

soigner le lendemain à coups de bacon graisseux. 

Il  avait  alors  eu  un  brusque  sursaut  d'énergie.  Si  Juliet 

pouvait  partir  en  week-end,  lui  aussi.  Il  avait  consulté  sa 

montre. 17 heures. S'il ne traînait pas, il arriverait sans doute 

à temps pour le dîner. Il avait éteint la télé d'un geste décidé, 

avait  rapidement  fourré  quelques  affaires  dans  un  sac  de 

sport - principalement du linge sale - et avait attrapé ses clés. 

Puis il avait enfilé son manteau, claqué la porte et avait couru 

vers sa Land Rover. 

Marilyn Barraclough guettait à sa fenêtre depuis plus d'une 

heure.  Elle  abandonna  un  instant  sa  surveillance  pour  aller 

brancher la bouilloire. Elle était si contente ! Elle n'avait pas 

vu  son  fils  depuis  exactement  six  mois.  Depuis  qu'il  avait 

ouvert son agence, en fait. Que de souci elle s'était fait quand 

il  avait  quitté  son  travail  -un  très  bon  poste,  en  plus  -  pour 

monter  sa  propre  affaire  !  Mais  se  mettre  à  son  compte 

semblait être dans l'air du temps. Comment appelait-on ça à 

Londres ? Ah, oui, le free-lance. 

La bouilloire siffla. Elle versa l'eau chaude sur les granulés 

de Nescafé, puis y ajouta deux sucrettes et une goutte de lait 

de soja. Elle avait lu dans un magazine que le soja prévenait 

l'ostéoporose. Après s'être assurée que son mari ne la voyait 

pas, elle ouvrit un placard, prit deux gâteaux au chocolat et, 

sa tasse dans les mains, retourna devant la fenêtre. 

Will  s'était  à  peine  engagé  dans  l'allée  de  gravier  qu'il  vit 

sa mère surgir de la maison, les bras croisés sur sa veste en 

laine.  C'était  une  des  choses  curieuses  chez  les  femmes  du 

Yorkshire,  songea  Will,  elles  avaient  toujours  les  bras 

croisés. En la regardant descendre les marches du porche, le 

chat zigzaguant entre ses chevilles, un élan d'amour s'empara 

de lui. Comment avait-il pu rester si longtemps sans voir sa 

maman ? 

— Regarde-moi tes cheveux. Il n'y a pas de coiffeur 

à Londres ? 

Ce furent les premières paroles de sa mère. Will sourit. Six 

mois  avaient  passé,  mais  rien  n'avait  changé.  D'abord  les 

cheveux. Ensuite, ce serait les vêtements. 

— Et  ce  jean  ?  Il  te  tombe  sur  les  fesses.  Tu  n'as  pas  de 

ceinture ? 

— Bonjour, maman. 

Il l'enlaça et huma son odeur familière, mélange de savon 

et de Chanel numéro 5. 

— Comment vas-tu ? 

— Aussi bien qu'on peut aller quand on vit avec ton père, 

dit-elle avec bonne humeur. 

Elle le poussa à l'intérieur, à l'abri du vent glacial. 

— Il  est  au  salon,  devant  la  télé,  ajouta-t-elle  en  invitant 

Will  à  enlever  ses  chaussures  et  à  suspendre  son  manteau 

dans le hall. 

Tandis  que  sa  mère  disparaissait  dans  la  cuisine,  Will  se 

dirigea  en  chaussettes  vers  le  salon.  Il  poussa  la  porte  et 

observa  la  grande  pièce  confortable,  aux  murs  couverts  de 

photos de lui et de ses sœurs. Puis il vit son père. Avachi sur 

le  canapé,  il  fixait  intensément  la  télé,  le  menton  tellement 

baissé  sur  sa  poitrine  que  ses  lunettes  descendaient  presque 

sur sa moustache grise. 

Will avait dit à sa mère de ne pas prévenir son père de son 

arrivée - il préférait lui faire la surprise -, mais il réalisa que 

c'était lui qui était surpris. En voyant son père prostré devant 

la  télé,  il  songea  :  tel  père,  tel  fils.  Et  cette  surprise  n'avait 

rien d'agréable. 

Il  fallait  dire  que  Will  et  son  père  ne  partageaient  pas  les 

mêmes  points  de  vue.  Jim  Barraclough  avait  toujours  rêvé 

d'un fils qui partagerait son amour des moteurs et de tout ce 

qui touchait à la mécanique. Au 

lieu  de  cela,  il  avait  mis  au  monde  un  garçon  qui  restait 

enfermé  dans  sa  chambre,  à  lire,  dessiner  et  écouter  de  la 

musique - bien trop fort. 

Will  s'était  toujours  juré  de  ne  jamais  ressembler  à  cet 

homme, qui pensait que l'architecture était un métier pour les 

femmelettes  et  qui  buvait  son  thé  tous  les  soirs  à  17  heures 

avant de s'installer devant la télé. Mais il se rendait soudain 

compte qu'il faisait exactement la même chose que lui. Après 

le  travail,  il  s'affalait  sur  le  canapé,  mangeait  ce  qu'avait 

préparé  Juliet  et  s'endormait  devant  le  journal  télévisé.  Il 

frissonna.  Maintenant,  il  comprenait  ce  que  Juliet  avait  dû 

endurer.  Il  ne  pouvait  pas  lui  en  vouloir  d'être  tellement  en 

colère contre lui. 

— William? 

Son père se redressa et tourna la tête. 

— Oh, salut, fiston. Je me disais bien que ce courant 

d'air, ce devait être toi. Tu n'as donc pas encore appris 

à fermer les portes ? 

Son ton était bourru, mais il souriait. 

— Bonjour, papa. 

Will plongea les mains dans ses poches et hocha la tête en 

guise  de  salut.  S'embrasser  n'était  pas  vraiment  dans  les 

habitudes des hommes du Nord. 

— Tu es venu avec ta ravissante petite amie ? 

Jim  Barraclough  regarda  autour  de  lui,  à  la  recherche  de 

Juliet. 

— Non,  Juliet  est  en  Italie.  Pour  son  travail,  ajouta-t-il  en 

réponse au haussement de sourcils de son père. 

— Quelle  chance  elles  ont,  les  femmes  d'aujourd'hui... 

commenta sa mère en entrant dans le salon avec un plateau. 

À son âge, j'étais femme au foyer et j'avais déjà trois enfants. 

Elle poussa Will dans un fauteuil et lui posa le plateau sur 

les genoux. 

— Rosbif et pudding, ton menu préféré, annonça-t-elle 

avec un grand sourire, en lui tendant une fourchette et 

un couteau. 

Habitué  à  avoir  toute  l'attention  de  sa  femme,  Jim 

n'appréciait  que  moyennement  qu'elle  s'occupe  d'un  autre 

homme, cet homme fût-il son propre fils. 

— Et quel mal y a-t-il à être femme au foyer ? 

intervint-il d'un ton bougon. 

Depuis  sa  ménopause,  son  épouse  s'était  convertie  au 

féminisme.  Ce  devait  être  lié  au  traitement  qu'elle  prenait, 

parce  que,  au  club  de  golf,  beaucoup  de  ses  amis  avaient  le 

même problème avec leur femme. 

— Aucun, mon chéri. Changer les couches était bien 

plus excitant qu'un voyage en Italie. Tu as bien dit que 

Juliet était en Italie, Will ? 

Ce dernier hocha la tête et essaya de changer de sujet. 

— Elle aurait adoré venir. Mais tu sais ce que c'est, 

dans la pub. 

Sa mère n'en avait aucune idée, mais cela ne l'empêcha pas 

d'acquiescer. 

— Alors, comment ça va entre vous deux ? 

Elle n'était pas du genre à y aller par quatre chemins. 

— Oh, bien, bien, répondit Will en avalant un morceau de 

pomme de terre pour cacher sa gêne. 

— Quand  vas-tu  faire  d'elle  une  femme  honnête,  alors  ? 

demanda son père en consultant le programme télé. 

Will se renfrogna. Son père sautait sur le moindre prétexte 

pour lui lancer des piques. 

— Jules et moi sommes très bien comme ça, répliqua-t-il en 

attaquant sa viande. 

— Ah  ah  !  Tu  veux  dire  qu'elle  a  rejeté  ta  demande  en 

mariage, fit son père en partant d'un gros éclat de rire. 

— Non,  je  veux  dire  que  je  ne  lui  ai  pas  demandé  de 

m'épouser, rétorqua Will, les lèvres pincées. 

Son père cessa de rire et le regarda droit dans lés yeux. 

— Pourquoi ? 

Will  ouvrit  la  bouche  pour  donner  la  réponse  appropriée, 

mais  il  s'aperçut  qu'il  n'en  avait  pas.  Pourquoi  n'avait-il  pas 

demandé à Juliet de l'épouser ? Parce qu'un mariage sur deux 

se terminait par un divorce ? Parce que c'était démodé ? Parce 

qu'il ne l'aimait pas assez ? 

À vrai dire, il n'y avait pas de raison. C'était juste qu'il n'y 

avait jamais réellement pensé. 

— Jim, laisse-le tranquille. 

Sa  mère  venait  à  son  secours,  une  tasse  de  thé  à  la  main 

pour son mari. Elle la lui tendit, ainsi qu'une boîte de biscuits 

au chocolat. 

— Oh, je me posais la question, c'est tout... 

La voix de Jim s'éteignit tandis que sa femme s'asseyait près 

de lui et se blottissait contre son épaule. 

— Trois  grands  enfants  et  pas  encore  de  petits-enfants, 

bougonna-t-il. Ta mère rêve de pouponner, pas vrai, maman ? 

— Ne  m'appelle  pas  comme  ça,  protesta-t-elle  en  lui 

donnant une tape sur le bras. 

Il lui proposa un gâteau, mais elle secoua la tête. 

— Je ne peux pas, je suis au régime. 

— Pourquoi  ?  Tu  es  renversante,  Marilyn.  Pas  vrai  que  ta 

mère est renversante, fiston ? 

Will hocha la tête et sourit. Quarante ans de vie commune, 

et ses parents échangeaient encore des regards amoureux. Son 

père avait peut-être commis bien des erreurs, mais sa femme 

l'aimait  toujours.  Will  sentit  son  cœur  se  serrer.  Juliet  ne  le 

regardait pas comme ça, et ils n'étaient ensemble que depuis 

deux ans et demi. Mais c'était sa faute. Il l'avait négligée. 

— Ça te dirait d'aller boire un verre plus tard ? pro- 

posa-t-il à son père. 

Jim le regarda avec surprise. Son fils avait toujours évité le 

pub du village. 

— On pourrait faire une partie de fléchettes, ajouta 

Will. 

Ils  savaient  tous  les  deux  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement 

d'aller  prendre  un  verre.  Will  tendait  une  perche  à  son  père 

pour qu'ils se rapprochent. 

Jim  échangea  un  nouveau  regard  avec  sa  femme,  puis  il 

sourit en hochant la tête. 

— Volontiers, fiston. 
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Juliet  entrouvrit  doucement  les  yeux.  Des  bribes  du  décor 

qui l'entourait lui apparurent peu à peu. Les rayons du soleil à 

peine visibles derrière les stores en bois, le bras d'un fauteuil, 

ses pieds nus qui dépassaient des draps couleur crème... 

Comme  c'était  curieux,  songea-t-elle  rêveusement,  elle 

n'avait  jamais  remarqué  que  son  pied  droit  était  bien  plus 

grand que son pied gauche. En fait, il était presque deux fois 

plus grand. Et beaucoup plus bronzé. Tandis que les brumes 

du  sommeil  se  dissipaient,  sa  vision  se  fit  plus  précise.  Et 

qu'est-ce qu'elle avait sur son orteil ? Des poils noirs ? 

Juliet remua les pieds. Cinq orteils aux ongles brillants lui 

répondirent. 

Son  corps  se  tendit.  La  tête  encore  clouée  à  l'oreiller,  elle 

bougea les yeux dans tous les sens, comme ces portraits qu'on 

trouve dans les maisons hantées. Il y avait quelque chose dans 

son  champ  de  vision,  quand  elle  regardait  du  coin  de  l'œil 

gauche.  Quelque  chose  de  très  bronzé  et  très  poilu...  Elle 

hésita  une  seconde,  avant  de  soulever  le  drap  et  de  regarder 

dessous.  C'était  bien  ce  qu'elle  pensait.  Il  y  avait  un  homme 

nu à côté d'elle. 

Mince, mince, mince. 

Elle  rabattit  vivement  le  drap,  tel  un  voleur  pris  la  main 

dans le sac, et sentit son ventre se nouer. Que s'était-il passé ? 

se  demanda-t-elle  en  fouillant  désespérément  dans  sa 

mémoire.  Ah,  oui,  le  baiser  près  de  la  fontaine.  Puis  les 

baisers  dans  l'ascenseur,  dans  la  chambre  de  Sykes,  dans  sa 

chambre à elle et dans le bain, après avoir ouvert la bouteille 

de Champagne du mini-bar. Et, enfin, dans le lit. 

Elle attendit que la culpabilité la submerge, l'entraîne dans 

une  vague  de  regret  et  de  honte.  Mais,  curieusement,  rien 

n'arriva.  Elle  ne  se  sentait  pas  coupable.  Elle  n'avait  pas 

l'impression d'avoir eu tort, d'avoir fait quelque chose qui ne 

lui ressemblait pas. Au contraire, elle ne s'était jamais sentie 

autant en accord avec elle-même. 

Le nœud qui s'était formé dans son ventre se défit. Elle se 

tourna  sur  le  côté  et  observa  Sykes.  Il  dormait,  parfaitement 

immobile.  Les  lèvres  closes,  les  mains  sur  la  poitrine,  il  ne 

faisait  aucun  bruit.  Il  ne  ronflait  pas,  ne  marmonnait  pas  de 

phrases incompréhensibles, ne donnait pas de coups de pied. 

Il  n'était  pas  couché  sur  le  ventre,  la  bouche  ouverte  sur 

l'oreiller. 

Il n'était pas Will. 

Non, il était absolument parfait, se dit-elle, en le regardant 

comme  on  contemple  une  œuvre  d'art.  Il  ressemblait  à  un 

ange... ou à un mort, songea-t-elle brusquement, en réalisant 

qu'elle n'avait jamais vu un homme si silencieux, si immobile 

dans  son  sommeil.  En  fait,  elle  ne  l'entendait  même  pas 

respirer. 

Elle  fixa  intensément  sa  poitrine  et,  au  bout  d'un  quart  de 

seconde de panique, fut soulagée de la voir se soulever. Bien 

sûr  qu'il  était  vivant,  bon  sang  !  Qu'est-ce  qu'elle  était  allée 

imaginer  ?  Que  Dieu  l'avait  punie  de  son  infidélité  en 

rappelant son amant à Lui ? 

Juliet  s'accorda  un  long  bâillement  bienfaisant  et  s'étira 

comme  un  chat.  Il  était  bien  trop  tôt  pour  une  crise  d'auto-

flagellation catholique. D'autant qu'elle n'était pas catholique, 

songea-t-elle  en  laissant  son  regard  errer  sur  le  corps  de 

Sykes. Le corps d'un homme qui devait passer sa vie dans les 

salles de gym. À côté, son propre corps lui semblait pâle et un 

peu trop mou. 

Allongée  près  de  cet  apollon,  elle  aurait  dû  se  sentir 

horriblement peu sûre d'elle. Elle était habituée à Will, à ses 

fesses  poilues,  à  ses  jambes  maigres  et  à  ses  poignées 

d'amour.  Mais  l'assurance  de  Sykes  était  contagieuse.  Son 

regard lui disait qu'elle était la femme la plus sexy et la plus 

belle du monde, et elle le croyait. Il accomplissait pour elle ce 

qu'aucun vêtement de marque, aucune crème miracle, aucun 

maquillage ne pourrait jamais faire. 

Tandis  qu'elle  l'observait,  il  ouvrit  les  yeux  et  croisa  son 

regard. Ses lèvres dessinèrent un lent sourire, qui révéla deux 

rangées  de  dents  parfaitement  blanches.  Le  genre  de  sourire 

confiant  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  homme  sûr  de  la 

saisissante beauté de son corps et certain, par les échos de ses 

amantes  satisfaites,  qu'il  était  absolument  fabuleux  au  lit. 

Sans dire un mot, il enroula un bras autour de sa taille. 

Juliet  ferma  les  yeux  lorsque  ses  mains  descendirent  plus 

bas,  et  elle  poussa  un  soupir  de  satisfaction.  Elle  avait 

l'impression  d'être  dans  un  monde  parallèle.  Un  monde 

absolument  délicieux,  se  dit-elle  en  regardant  les  boucles 

brunes de Sykes glisser vers son nombril. 

Il  était  près  de  15  heures  quand  ils  sortirent  du  lit.  Juliet 

aurait pu y rester toute la journée, à faire l'amour, appeler le 

room  service,  faire  l'amour,  appeler  le  room  service...  Mais, 

finalement,  elle  se  laissa  tenter  par  le  soleil  et  le 

vrombissement des scooters qui s'élevait de la rue. Juliet était 

une  touriste  dans  l'âme,  et  les  histoires  de  Sykes  sur  les 

magnifiques  églises  Renaissance  et  le  fameux  balcon  lui 

avaient  mis  l'eau  à  la  bouche.  Il  était  temps  de  satisfaire 

d'autres appétits que ceux de la chair. 

— C'est si beau, soupira Juliet. 

Elle flottait dans une douce bulle de bonheur. La main dans 

celle de Sykes, elle traversait le pont Piatra, après avoir passé 

des  heures  à  visiter  des  monuments,  prendre  des  photos  et 

siroter  des  cappuccinos.  La  veille,  Sykes  lui  avait  dit  qu'il 

pourrait  bien  tomber  amoureux  d'elle,  et  en  cet  instant,  elle 

pensait exactement la même chose. Elle pourrait bien tomber 

amoureuse de lui. Il y avait longtemps qu'elle n'avait pas été 

aussi heureuse. 

Une fois revenus dans le centre de la ville, ils s'installèrent 

à  une  terrasse  et  mangèrent  une  part  de  pizza,  tout  en 

regardant  les  gens  passer.  En  Italie,  cette  occupation  était 

quasiment un sport national. Juliet comprenait pourquoi. Elle 

ne se lassait pas d'admirer la beauté et l'élégance des Italiens. 

Us  décidèrent  de  déguster  leur  glace  au  chocolat  en 

marchant.  Sykes l'entraîna dans une rue piétonne 

bordée  de  boutiques  de  vêtements.  Tout  au  bout,  une  foule 

bloquait le passage. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Juliet, intriguée. 

Sykes regardait une chemise dans une vitrine. Du 

moins  le  crut-elle,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'aperçoive  qu'il 

examinait  son  reflet.  Il  faisait  souvent  ça.  En  tout  cas,  ça  la 

changeait  de  Will,  qui  ne  prêtait  aucune  attention  à  son 

apparence. Ni à celle de sa petite amie, songea-t-elle, agacée 

de penser encore à Will. 

— Tu as vu tous ces gens ? insista-t-elle en lui touchant le 

coude. 

— Quels gens ? 

Il se retourna enfin. 

— Oh, oui, c'est l'entrée de la maison de Juliette. Ils 

font la queue. 

— On peut y aller ? suggéra-t-elle avec enthousiasme. Puis 

elle vit son expression et ajouta : 

— Tu n'en as pas envie. 

— Ce n'est pas ça... Mais j'ai promis à mes collègues 

de passer les voir au bureau. Je suis parti pour Londres 

un peu précipitamment. 

— Je comprends, dit-elle, un peu contrariée. 

Depuis leur arrivée, c'était quand même lui qui 

n'arrêtait pas de parler du célèbre balcon. Qu'il ne veuille pas 

aller le voir avec elle était par conséquent un peu étonnant. 

— Tu y es probablement déjà allé une douzaine de fois. 

— À peu près. 

— Écoute,  si  on  se  retrouvait  à  l'hôtel  dans  une  ou  deux 

heures ? Ça me donnera le temps de voir ce balcon et de faire 

un peu de shopping. 

Sykes parut surpris qu'elle réagisse aussi bien. 

— Ça ne t'ennuie pas ? 

— Pas  si  tu  me  prêtes  ton  appareil  photo,  répondit-elle  en 

souriant. 

Elle tendit la main, mais Sykes semblait assez hésitant. 

— Il est compliqué à utiliser. 

Visiblement à contrecœur, il sortit le petit appareil argenté 

de  sa  poche.  C'était  un  de  ces  appareils  numériques  hors  de 

prix aux multiples fonctions. Mais il 

possédait  l'essentiel  :  un  trou  pour  regarder  dedans  et  un 

bouton sur lequel appuyer. 

— Je n'ai pas l'intention de faire de la photo d'art, 

plaisanta-t-efle, surprise de voir Sykes encore réticent. 

Je veux juste prendre une vue du balcon. 

Il  ne  dit  rien.  Embarrassée,  elle  continua  sur  le  même  ton 

léger : 

— Ne t'inquiète pas, je ne le ferai pas tomber. 

Elle  commençait  à  regretter  de  lui  avoir  demandé  son 

appareil. 

— Oui, bien sûr, tu as raison, répondit-il en lui adressant un 

sourire d'excuse. 

Il lui tendit calmement l'appareil. Puis il se pencha vers «lie 

et  remonta  le  col  de  son  manteau.  Juliet  pensa  qu'il  allait 

l'embrasser, mais il lui lécha la joue d'un petit coup de langue. 

— Tu avais du chocolat sur la joue, dit-il en riant, 

avant de se détourner et de partir en direction de l'arène. 

Juliet sourit et porta brièvement la main à sa joue. Puis elle 

regarda dans le viseur de l'appareil photo et suivit des yeux sa 

haute  silhouette  qui  s'éloignait.  Elle  s'attendait  qu'il  se 

retourne,  mais  il  disparut  dans  la  foule  avant  qu'elle  ait  pu 

prendre une photo de lui. 

Il ne s'était pas retourné. 
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Au  lieu  de  se  joindre  à  la  queue  des  touristes,  Juliet 

répondit à l'appel bien plus tentant des boutiques dont la rue 

regorgeait.  Elle  s'acheta  une  paire  de  bottes,  un  sac  en  cuir 

adorable, puis essaya de se freiner. Elle avait une aventure, ce 

n'était pas une raison pour vider son compte en banque. 

Le soleil se couchait quand elle termina ses emplettes. Elle 

avait  envie  de  rentrer  à  l'hôtel  et  de  prendre  tout  son  temps 

pour  se  préparer.  Sykes  avait  réservé  une  table  dans  son 

restaurant favori pour le dîner. Mais il y avait le balcon. 

Elle  s'appelait  Juliet,  et  son  enfance  avait  été  marquée  par 

l'héroïne dont elle portait le prénom. À l'âge de sept ans, elle 

avait  vu  le   Roméo  et  Juliette   de  Zeffirelli  et  avait  prié  pour 

grandir vite et rencontrer son propre Roméo. Puis, quand elle 

avait étudié la pièce au collège, il y avait eu les plaisanteries 

pas  toujours  très  fines  de  ses  camarades  de  classe.  Ensuite, 

des  années  plus  tard,  Leonardo  DiCaprio  et  Clare  Danes 

avaient pris la relève, et les plaisanteries avaient recommencé. 

Juliet regarda l'heure. Il n'était pas trop tard. Elle ne pouvait 

pas quitter Vérone sans rendre hommage à son homonyme. 

Chargée  de  ses  sacs  de  courses,  elle  se  dirigea  vers  les 

touristes  agglutinés  devant  la  maison  de  Juliet.  Bien  que  la 

nuit commençât à tomber, ils étaient toujours aussi nombreux 

à se presser pour pénétrer au compte-gouttes sous un porche 

couvert  de  graffitis,  de  cœurs,  de  poèmes,  de  déclarations 

d'amour  gravés  là  par  d'incurables  romantiques  venus  du 

monde entier. 

Des romantiques dont elle-même faisait partie, pensa Juliet, 

tandis qu'elle quittait l'obscurité du porche et 

débouchait  dans  une  petite  cour  éclairée  par  le  soleil 

couchant.  Là,  sur  la  droite,  à  quelques  mètres  du  sol,  se 

trouvait  le  balcon.  Ce  n'était  que  ça  ?  Juliet  en  resta  bouche 

bée. Il était beaucoup plus petit qu'elle ne l'avait imaginé. 

Néanmoins, une sorte de magie particulière s'en dégageait. 

La  lumière  rouge  du  soleil  accentuait  les  couleurs  ocre  et 

rouille  de  la  pierre  et  auréolait  le  balcon  d'une  teinte  rosée. 

Cet  endroit,  témoin  romantique  d'un  temps  révolu,  avait 

quelque chose d'apaisant. 

Elle  sourit.  Peut-être  Trudy  avait-elle  raison.  Peut-être 

qu'aujourd'hui, l'amour éternel était un concept dépassé. Mais 

cela ne le rendait que plus précieux quand on avait la chance 

de le croiser. 

La  cloche  d'une  église  la  tira  de  ses  pensées.  Seigneur, 

quelle  heure  était-il  ?  Elle  devait  rentrer.  Elle  s'empressa  de 

retourner à l'hôtel, laissant derrière elle le balcon de Juliette. 

— Tu crois qu'ils ont une version anglaise ? demanda Juliet 

en reposant le menu. Je ne voudrais pas paraître inculte, mais 

j'aime bien savoir ce que je mange. 

— Ne t'inquiète pas, je commanderai pour toi, dit Sykes en 

souriant. Je te conseille le risotto dont je t'ai parlé à Londres. 

Il est vraiment fabuleux. 

Ils étaient installés dans un coin intime du restaurant favori 

de Sykes. L'endroit était terriblement solennel, avec ses murs 

chargés de lourds tableaux aux cadres dorés et très travaillés 

et  ses  immenses  chandeliers.  Mais  Juliet  n'allait  pas  se 

plaindre. C'était leur premier vrai dîner en tête à tête. 

— En fait, j'ai envie de pâtes, murmura-t-elle en par 

courant avec espoir la carte manuscrite. 

Soudain, des mots familiers lui sautèrent aux yeux. 

—  Tagliatelli funghi,  annonça-t-elle d'un triomphant. 

Je vais prendre ça. 

Sykes parut amusé. 

— En Italie, les pâtes se mangent en  primo piatto,  déclara-t-

il. En entrée, traduisit-il en voyant son expression perplexe. 

— Ça  ira  très  bien,  dit-elle.  Je  suis  sûre  qu'il  y  en  aura 

suffisamment. Je n'ai pas une faim de loup. 

Elle  regarda  son  verre,  qu'un  serveur  venait  de  remplir. 

Sykes  avait  commandé  du  vin  rouge,  mais  elle  n'aimait  pas 

particulièrement  ça.  Elle  le  goûta  tout  de  même  et  le  trouva 

finalement plutôt bon. 

T— Mais tu ne peux pas entrer dans un restaurant italien et 

ne  commander  que  des  pâtes,  reprit  Sykes  en  lui  caressant 

lentement le bras. 

Elle  portait  une  robe  noire  à  bretelles  et  paillettes  qu'elle 

possédait depuis des lustres, mais qu'elle n'avait pratiquement 

jamais  mise,  car  elle  était  trop  chic  pour  ses  sorties 

habituelles.  Pourtant,  elle  l'adorait.  Dans  cette  robe,  elle  se 

sentait très femme fatale. Une femme fatale frigorifiée, pensa-

t-elle  en  se  demandant  pourquoi  il  faisait  si  froid  dans  ce 

restaurant. 

— Pour  apprécier  un  repas  italien  à  sa  juste  valeur,  il  faut 

essayer  les  différents  plats,  poursuivit  Sykes.  Goûter  un  peu 

de tout. 

— Tu  veux  dire  que  je  devrais  faire  comme  les  Italiens, 

commenta-t-elle en souriant. 

Elle balaya la salle du regard et vit une assiette de poisson 

sur la table voisine. 

— Je prendrai peut-être le poisson. 

— Mmm... Il est bon, mais je pense vraiment que tu devrais 

goûter le risotto. Fais-moi confiance. 

Juliet comprit qu'elle ne gagnerait pas. 

— D'accord, d'accord, répondit-elle en riant. Je vais 

prendre le risotto. Mais il a intérêt à être bon. 

On leur apporta les plats sous de grandes cloches en argent, 

qu'un  serveur  à  l'air  suffisant  souleva  avec  cérémonie. 

Soudain affamée, Juliet savoura chaque bouchée. Sykes avait 

raison, c'était très bon. 

— Glace ou gâteau ? suggéra-t-il, lorsqu'ils en arrivèrent au 

dessert. Qu'est-ce qui te ferait plaisir ? 

— Toi, dit-elle en gloussant, incapable de se retenir. 

Un couple de dîneurs se retourna, mais Juliet, trop 

occupée  à  vider  son  verre,  ne  le  remarqua  pas.  Le  serveur 

chargé du vin accourut pour lui remplir son verre, mais Sykes 

posa une main dessus. 

— Je crois que tu as assez bu. 

— Hé, arrête, protesta-t-elle en riant encore plus fort 

et en essayant de soulever sa main. 

Mais il tenait bon, et son sourire s'évanouissait. 

— Non, Juliet. 

Elle  se  rendit  alors  compte  qu'il  était  sérieux.  Toute  envie 

de rire s'évapora subitement. Elle n'avait bu que trois verres, 

en  mangeant  un  repas  complet.  D'accord,  elle  était  peut-être 

un peu gaie, mais elle n'était pas ivre. 

Elle alluma une des cigarettes de Sykes et prit une longue 

bouffée. 

— Depuis quand fumes-tu ? 

Son visage était froid. 

— Depuis maintenant, rétorqua-t-elle en tirant sur sa 

cigarette comme si sa vie en dépendait. 

Une vague de colère monta en elle. Elle était là pour vivre 

un  week-end  passionné  et  romantique,  pas  pour  qu'on  lui 

couvre son verre et qu'on lui dise ce qu'elle devait manger. Et 

de  toute  façon,  le  risotto  n'arrivait  pas  à  la  cheville  du  sien, 

pensa-t-elle, tandis que Sykes demandait l'addition. 

— Et une grande bouteille de Pellegrino, ajouta-t-il, 

en parlant délibérément en anglais pour qu'elle 

comprenne. Tu en auras sans doute besoin demain, 

quand tu auras la gueule de bois. 

Juliet le regarda avec effarement. Comment osait-il lui faire 

la  leçon  ?  Elle  écrasa  sa  cigarette  d'un  geste  vif  et  se  leva, 

prête à partir. 

Qui  parlait  du  lendemain  ?  Sa  gueule  de  bois  avait  déjà 

commencé. 
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Violet  éteignit  l'aspirateur,  se  pencha  péniblement  pour 

enlever  la  prise  et  appuya  sur  le  bouton  qui  permettait 

d'enrouler le câble à l'intérieur de l'appareil. Cela l'émerveilla, 

comme chaque fois qu'elle se servait de cet engin. Le balai et 

la serpillière de sa jeunesse étaient décidément bien loin. 

Elle  avait  décidé  de  faire  le  ménage  à  fond,  car  elle 

attendait de la visite. Tout en tirant sur sa cigarette, elle passa 

un coup de chiffon sur la table basse. 

La  sonnette  retentit  soudain.  Elle  se  redressa,  son  chiffon 

jaune pendant au bout de ses doigts osseux. 

Seigneur, il était en avance ! 

Elle  se  dirigea  vers  la  fenêtre  et  écarta  un  peu  le  rideau 

blanc pour regarder dehors. C'était bien lui. 

Une  bouffée  de  panique  s'empara  d'elle.  Elle  n'était  pas 

prête.  Elle  n'avait  pas  encore  commencé  à  préparer  les 

sandwiches,  ni  même  branché  la  bouilloire.  Elle  enleva 

vivement son tablier et sortit son rouge à lèvres de son sac. Il 

y avait au moins un avantage à ne plus y voir très clair, se dit-

elle  en  se  tartinant  les  lèvres  devant  le  miroir.  Elle  pouvait 

presque croire qu'elle avait de nouveau vingt ans. 

La sonnette retentit pour la deuxième fois. 

—  J'arrive  !  lança-t-elle  en  mettant  une  paire  de  boucles 

d'oreilles en strass. 

Elle  jeta  un  dernier  coup  d'ceil  au  miroir,  puis,  satisfaite, 

alla dans le hall. Une silhouette se découpait derrière les pans 

vitrés de la porte d'entrée. Elle planta son mégot dans un pot 

de fleurs, lissa sa robe, enleva la chaîne de sécurité et ouvrit. 

— Bonjour, Violet. Qu'est-ce que tu es jolie, aujour 

d'hui ! 

Un  grand  Antillais,-  très  élégant  dans  son  costume  bleu 

marine,  se  tenait  sur  le  seuil.  Il  enleva  son  panama,  révélant 

deux touffes de cheveux blancs de chaque côté de son crâne 

chauve,  et  lui  tendit  une  petite  plante  aux  pétales  d'un  bleu 

lumineux. 

— C'est une violette africaine, expliqua-t-il. 

Violet pencha la tête timidement. 

— Oh, Errol, tu n'aurais pas dû, protesta-t-elle en lui 

tendant sa joue poudrée pour qu'il l'embrasse. 

Elle  se  sentait  toute  chose.  En  fait,  depuis  qu'elle  avait 

rencontré  Errol  au  club  du  troisième  âge,  deux  semaines 

auparavant, elle était dans tous ses états. 

Pendant un moment, ils restèrent là, à se sourire, jusqu'à ce 

que Violet se ressaisisse. 

— Oh, mais où ai-je la tête ? Entre, je t'en prie. 

Alors  qu'elle  s'écartait  pour  le  laisser  passer,  elle  entendit 

de  la  musique  dans  la  rue.  Une  drôle  de  mélodie,  qui  lui 

rappelait celle du camion du glacier. Bizarre... 

— Ta maison est bien agréable, Violet, déclara Errol. 

— Oh... euh... merci, dit-elle en reportant son attention sur 

son visiteur, qui attendait poliment dans le hall. Viens, allons 

nous installer au salon. Je peux l'offrir une tasse de thé ? 

— Tu  n'aurais  pas  quelque  chose  d'un  peu  plus  fort,  par 

hasard ? H fait fichtrement froid dehors. 

Violet n'hésita qu'un instant. 

— Un snowball ? 

Un large sourire éclaira le visage d'Errol. 

— Excellente idée. 

Will  était  mort  de  honte.  Il  jeta  un  coup  d'œil  dans  le 

rétroviseur  de  la  Polo  de  sa  mère  et  regarda  le  parking 

derrière lui. Il n'avait pas le choix. 

Résigné,  il  passa  la  marche  arrière.  Aussitôt,  une  mélodie 

électronique affreusement guillerette se déclencha. 

Il  appuya  à  fond  sur  la  pédale  de  l'accélérateur.  Sa  mère 

devait avoir un grain, pour conduire une voiture qui beuglait 

comme  le  camion  du  glacier  chaque  fois  qu'on  passait  la 

marche arrière. 

Soudain, il poussa un grognement. 

Il venait de reconnaître l'air. C'était la lambada. 

Will rentrait du Yorkshire. Sa Land Rover était tombée en 

panne dans l'allée de ses parents, mais heureusement, sa mère 

avait proposé de lui prêter sa voiture pour quelques semaines. 

Enfin,  sur  le  moment,  il  avait  cru  qu'il  avait  de  la  chance. 

Maintenant, il n'en était plus si sûr. 

Tout en se jurant d'éviter à tout prix les créneaux tant qu'il 

conduirait cette voiture, il s'extirpa du petit habitacle et déplia 

ses  jambes  avec  soulagement.  Il  avait  vraiment  apprécié  ce 

week-end.  Revoir  ses  deux  sœurs,  ses  vieux  copains,  ses 

parents  lui  avait  fait  du  bien.  Sans  compter  qu'il  avait 

découvert que son père était un type marrant. 

Mais  il  lui  avait  manqué  quelque  chose.  Juliet.  Il  avait 

essayé  de  l'appeler  plusieurs  fois,  mais  elle  avait  appa-

remment débranché son portable, et il n'avait aucune idée de 

l'hôtel où elle se trouvait. 

Il  sortit  ses  clés  et  grimpa  les  marches  du  porche.  Ses 

balades sur la lande, avec pour seule compagnie le ciel bleu et 

la  campagne  déserte,  lui  avaient  permis  de  réfléchir.  Et  ses 

réflexions avaient porté quelques fruits. « J'aime Jules, se dit-

il  en  se  penchant  pour  ramasser  le  courrier  éparpillé  sur  le 

carrelage du hall. Je l'aime vraiment, profondément, plus que 

n'importe  quoi  d'autre  au  monde.  Parce  qu'elle  est  mon 

monde. » 

Il  pénétra  dans  le  salon  vide  et  considéra  le  désordre  qu'il 

avait  laissé  derrière  lui.  Au  lieu  de  l'ignorer,  comme  il  avait 

pris l'habitude de le faire, il entreprit de ranger. Il ramassa les 

tasses  à  café,  les  chaussettes  sales,  les  vieux  journaux,  et 

même  le  morceau  de  pain  grillé  qui  s'était  logé  entre  deux 

lattes  de  plancher.  En  se  relevant,  son  regard  tomba  sur  un 

des cadres placés sur la cheminée. C'était une photo de lui et 

de  Juliet  à  Prague.  Sur  ce  cliché,  ils  souriaient  comme  un 

couple  d'adolescents  amoureux.  De  quand  datait  leur  week-

end à Prague ? Deux ans, peut-être. Mais il avait l'impression 

que  cela  faisait  une  éternité.  Ils  semblaient  si  différents,  sur 

cette photo, si jeunes, si complices... 

La  pénible  vérité  le  frappa  alors  de  plein  fouet.  Il  était  en 

train  de  perdre  Juliet.  Leur  relation  était  en  train  de  se 

désintégrer. EDe lui filait entre les doigts comme du sable. Il 

devait faire quelque chose, et vite, avant qu'elle ne disparaisse 

à  jamais.  Il  avait  trente-trois  ans,  et  sa  vie  stagnait.  Il  était 

endetté, flemmard, trop gros. Il se laissait aller, il laissait tout 

aller. 

Il baissa les yeux sur les cochonneries qu'il tenait à la main, 

se dirigea vers la cuisine et les jeta avec un geste de défi dans 

la poubelle. 

À partir de maintenant, les choses allaient changer. 

Perdue  dans  ses  pensées,  Juliet  regardait  par  le  hublot  de 

l'avion le soleil éblouissant et les légers nuages blancs dans le 

ciel. 

— Pardon, madame, je crois que vous avez fait tom 

ber ça. 

Juliet  leva  les  yeux  vers  l'hôtesse,  qui  tenait  une  petite 

chose en fourrure entre deux doigts. On aurait dit un animal 

mort. 

Elle  aurait  presque  préféré  que  ce  soit  ça.  N'importe  quoi 

plutôt que cette affreuse toque. 

— Oh, merci. 

Elle prit la toque et la regarda avec dégoût. Quelle mouche 

l'avait piquée d'acheter ce truc ? Elle n'aurait jamais dû suivre 

les conseils de Trudy. L'espace d'un instant, elle se demanda 

si  sa  meilleure  amie  n'avait  pas  tenté,  par  le  biais  de  cette 

toque, de saboter son week-end. 

Mais  Trudy  elle-même  n'avait  pas  dû  passer  un  week-end 

très  joyeux,  avec  son  avortement  prévu  pour  la  semaine 

suivante. La culpabilité fondit sur Juliet. « Où étais-je pendant 

qu'elle avait besoin de moi ? se demanda-t-elle. Pourquoi l'ai-

je abandonnée dans ce moment-là ? » 

La réponse se trouvait juste à côté d'elle. Du coin de l'œil, 

elle  observa  Sykes.  Confortablement  installé  dans  son  siège 

en cuir, des écouteurs sur les oreilles, il regardait un film sur 

son  écran  personnel,  tout  en  mangeant  le  repas  servi  à  bord. 

Un  abîme  séparait  ce  voyage  de  celui  de  l'aller.  Deux  jours 

plus  tôt,  dans  l'avion,  il  avait  commandé  du  Champagne, 

l'avait abreuvée d'attentions 

et  de  compliments.  C'avait  été  deux  heures  de  baisers,  de 

rires, de soupirs, de désir. 

Juliet  détourna  le  regard.  Ils  avaient  quitté  l'hôtel  après  le 

petit-déjeuner et s'étaient rendus directement à l'aéroport. 

— Je souffre parfois d'insomnie, je ne voulais pas te 

déranger, avait-elle répondu, quand il lui avait demandé 

pourquoi elle avait regagné sa chambre après qu'il s'était 

endormi. 

Il l'avait embrassée doucement, en murmurant : 

— Chérie, je préfère encore que tu m'empêches de 

dormir plus que de me réveiller et de ne pas te trouver 

à côté de moi. 

Elle s'était brusquement sentie mal à l'aise. Il était si gentil, 

pourquoi ne lui disait-elle pas la vérité ? 

Probablement parce qu'elle ne savait plus très bien où était 

la  vérité,  songea-t-elle.  Elle  gigota  dans  son  siège.  La  nuit 

précédente,  ils  avaient  fait  l'amour,  mais  cela  lui  avait  paru 

tenir  plus  de  la  performance,  de  la  gymnastique  d'entretien 

que de la passion dévorante. Rien à voir avec ses ébats avec 

Will, désordonnés, parfois maladroits, mais toujours pleins de 

rires et de cris de plaisir. 

Bon sang, que lui arrivait-il ? Elle revenait d'un week-end 

romantique  avec  son  amant,  et  elle  divaguait  tendrement  à 

propos de Will ! 

Pour se changer les idées, elle prit le magazine gratuit de la 

compagnie  aérienne  et  commença  à  le  feuilleter.  Des 

publicités  pour  le  duty  free,  des  conseils  pour  éviter  les 

varices... Ah, un article sur l'histoire de Vérone. Elle regarda 

les photos en noir et blanc qui montraient l'arène au début du 

siècle,  la  place  Erbe  dans  les  années  vingt,  la  maison  de 

Juliette en 1939. Exactement la même que celle qu'elle avait 

vue la veille, sauf que... Juliet examina la photo de plus près. 

Où était le fameux balcon ? Persuadée qu'il y avait une erreur, 

elle lut la légende : 

 Le balcon de Juliette n'a en fait jamais existé. Celui qu'on 

 peut  admirer  aujourd'hui  fut  construit  dans  les  années 

 quarante.  

Un sentiment d'intense déception s'empara d'elle, comme le 

jour  où  elle  avait  découvert  que  le  Père  Noël  n'existait  pas. 

Elle se sentait un peu stupide. Elle avait vu dans ce balcon le 

symbole  même  de  l'amour,  et  il  n'était  pas  authentique. 

C'était  juste  une  arnaque,  une  immense  escroquerie  mise  en 

place  pour  les  millions  de  touristes  qui  venaient  assouvir  à 

Vérone leurs fantasmes romantiques. 

Elle glissa un regard sur Sykes. Et lui, était-il authentique, 

ou s'était-elle leurrée ? Ce week-end tout entier n'avait-il été 

qu'une  illusion  ?  Un  fantasme  romantique  qui  n'avait  jamais 

eu de réalité ? 

Penchée  sur  la  cuvette  des  toilettes,  Trudy  venait  de 

régurgiter intégralement son petit-déjeuner. Elle tira la chasse 

et  se  redressa,  les  jambes  tremblantes.  Appuyée  contre  le 

radiateur, elle attrapa son miroir et l'approcha de son visage. 

Malheureusement,  c'était  la  face  grossissante.  Elle  vit  une 

énorme paire d'yeux injectés de sang, des pores dilatés et une 

peau de la couleur d'un cachet d'aspirine. 

Bon Dieu, comment pouvait-on prétendre que la grossesse 

était une période épanouissante ? 

Trudy  avait  passé  un  week-end  cauchemardesque.  Clouée 

chez  elle  par  des  hormones  détraquées  et  des  besoins 

maladifs de nourriture, elle avait renoncé à aller chez Magnus 

et était restée sous sa couette, à regarder de vieux films et à 

commander  des  plats  tout  prêts,  qu'elle  vomissait  aussitôt 

après les avoir engloutis. 

Elle s'était consolée en se disant que son calvaire prendrait 

bientôt fin. Dès l'instant où elle avait su qu'elle était enceinte, 

elle avait consacré son temps à s'organiser pour ne plus l'être. 

Après  une  véritable  enquête  pour  trouver  le  meilleur  endroit 

où se faire avorter, elle avait choisi une clinique privée dans 

Harley  Street.  «  Ne  réfléchis  surtout  pas  »,  s'était-elle  dit  en 

s'allongeant  sur  la  table  d'examen  pour  l'échographie.  Le 

médecin  lui  avait  appris  qu'elle  n'était  enceinte  que  de  trois 

semaines  et  qu'elle  devait  attendre  une  quinzaine  de  jours 

avant l'avortement. Plus que jamais, Trudy était déterminée à 

juguler ses émotions. Rien ne devait se mettre 

en travers de son chemin. Sa vie était déjà assez embrouillée 

comme  ça.  Elle  n'avait  pas  besoin  d'un  bébé  qui 

compliquerait encore les choses. 

Tout  était  réglé,  maintenant.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à 

apposer  sa  signature  à  l'endroit  indiqué,  se  dit-elle  en 

enjambant le désordre dé la kitchenette pour prendre un Coca 

light  dans  le  réfrigérateur.  Tout  en  savourant  une  longue 

gorgée gazeuse, elle se demanda ce que son père dirait en la 

voyant  boire  ce  «  truc  plein  d'air  ».  Mais  que  dirait-il  s'il 

savait  qu'elle  était  enceinte  ?  Elle  n'en  avait  pas  parlé  à  ses 

parents. Elle n'en avait parlé à personne, à part Juliet. 

Elle  aperçut  soudain  son  reflet  dans  la  grande  glace  du 

salon.  Pas  de  maquillage,  des  cheveux  dans  tous  les  sens,  et 

des  taches  sur  son  kimono.  Très  séduisant,  tout  ça.  Elle 

s'observa un moment, avant de se tourner de profil, incapable 

de résister à l'envie de regarder son ventre. Elle l'examina, en 

se  demandant  comment  ce  serait  d'être  enceinte  de  plusieurs 

mois,  de  porter  des  pantalons  avec  un  élastique  à  la  taille  et 

de marcher comme un canard. De choisir des prénoms et un 

landau. De ne plus avoir d'abdominaux. 

D'avoir un bébé. 

Elle  défit  son  kimono,  qui  révéla  un  ventre  nu  couvert  de 

taches  de  rousseur.  Elle  hésita,  puis  posa  doucement  ses 

mains  sur  sa  peau  douce  et  chaude.  Sous  ses  paumes  battait 

une petite vie, se dit-elle. 

Pendant une seconde fugitive, elle envisagea une autre fin à 

cette  histoire.  Une  fin  heureuse.  Mais  elle  se  ressaisit 

brusquement  et  referma  son  kimono  en  faisant  un  double 

nœud. Bon sang, qu'est-ce qui lui prenait ? Ses hormones en 

folie  la  rendaient  lamentablement  sentimentale.  Elle  avait 

déjà  décidé  de  la  fin  de  l'histoire,  elle  avait  réservé  et  payé. 

Alors qu'elle s'apprêtait à boire une autre gorgée de Coca, elle 

sentit la nausée revenir. Oh non, pas encore ! se dit-elle en se 

ruant aux toilettes. 

Cette  fois,  elle  n'avait  plus  de  doute  :  elle  voulait  que  ce 

cauchemar s'arrête. 
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Le week-end était terminé. Juliet était revenue sur terre, et 

l'atterrissage était rude. 

Sykes et elle s'étaient dit au revoir dans le hall des arrivées. 

Ils avaient décidé à Vérone de se séparer à l'aéroport, pensant 

que  ce  serait  plus  sûr  et  plus  facile.  Mais  quand  il  l'avait 

embrassée  en  lui  promettant  de  l'appeler,  elle  n'avait  pas 

trouvé ça facile du tout. Elle avait trouvé ça froid et détaché. 

On  aurait  dit  deux  collègues  qui  se  séparaient  après  un 

voyage  d'affaires.  Un  voyage  d'affaires...  Cela  ne  manquait 

pas d'ironie, quand on songeait que c'était exactement l'excuse 

qu'elle avait donnée à Will. 

À l'évocation de Will, le monstre de culpabilité qui grondait 

au fond d'elle redressa brusquement la tête. Elle avait essayé 

de le mater, mais elle ne pouvait pas l'ignorer plus longtemps. 

Ce  qui  s'était  passé  entre  Sykes  et  elle  ne  changeait  rien  au 

fait  qu'elle  tenait  à  Will  et  qu'elle  ne  voulait  pas  le  faire 

souffrir. 

Il s'était passé trop de choses ces dernières semaines, et elle 

n'était  plus  sûre  de  rien.  Rien  n'était  plus  tout  noir  ni  tout 

blanc.  Sa  vie  était  un  enchevêtrement  d'ombres  grises. 

Aimait-elle encore Will ? Ou était-ce juste le souvenir de ce 

qu'ils avaient partagé qu'elle aimait ? Elle n'en savait rien. 

Assise dans le train qui la ramenait à Londres, elle vit sa vie 

avec Will se rapprocher de minute en minute, faubourg après 

faubourg,  tandis  qu'elle  laissait  son  week-end  avec  Sykes 

derrière elle. À l'idée de se retrouver face à Will, un vent de 

panique  souffla  sur  elle.  Qu'allait-elle  dire  ?  Comment  était-

elle  censée  se  comporter  ?  Quelle  attitude  adoptait-on  avec 

son compagnon quand on 

venait de passer le week-end avec son amant ? Elle grimaça. 

Son amant. Ce mot, qui lui avait paru magique et excitant, ne 

lui évoquait plus maintenant qu'un mauvais feuilleton à l'eau 

de rose. 

Les  paroles  d'avertissement  de  Trudy  revinrent  la  hanter. 

Elle  n'était  pas  taillée  pour  l'adultère.  Elle  n'avait  jamais 

triché de sa vie, pas même pour ses devoirs. Elle appuya son 

front contre la vitre froide et regarda dehors, mais il faisait si 

sombre à l'extérieur qu'elle ne vit que son propre reflet. Celui 

d'une pauvre fille complètement perdue. 

Elle commença à comprendre qu'il se passait quelque chose 

d'inhabituel  quand  elle  alluma  la  lumière  en  entrant  dans 

l'appartement. Cela faisait six mois qu'il n'y avait plus d'abat-

jour dans le hall, mais elle se refusait à en chercher un autre. 

Elle en avait assez d'être la seule à prendre en charge ce genre 

de corvée. Cette fois, ce serait Will, avait-elle décidé. Et elle 

avait attendu, en vain, si bien que l'ampoule nue de cent watts 

était devenue le symbole du laisser-aller de Will, une maladie 

qui avait empoisonné leur couple. 

Alors,  que  voyait-elle  là  ?  Un  remède  ?  se  demandât-elle 

avec  étonnement,  en  regardant  la  chose  verte  à  glands 

suspendue  au  plafond.  Elle  lui  paraissait  vaguement 

familière.  Juliet  tourna  autour,  se  dévissant  le  cou  pour 

l'examiner. Si laid qu'il fût, c'était bien un abat-jour. 

Elle  abandonna  sa  valise  près  du  radiateur,  enleva  ses 

bottes  et  son  manteau  et  ouvrit  la  porte  du  salon  avec 

appréhension. Cette fois, elle fut franchement stupéfaite. Elle 

s'était attendue à un spectacle de plateaux sales, de tasses de 

café  froid  et  de  bouteilles  de  bière  vides,  pas  à  cette  vision 

d'ordre  absolu.  Les  coussins  étaient  sagement  alignés  sur  le 

canapé,  la  table  basse  avait  été  nettoyée,  et  aucun  CD  ne 

traînait  hors  de  son  boîtier.  Il  y  avait  même  une  indéniable 

odeur de parfum d'ambiance dans l'air. 

Juliet  avait  l'impression  de  s'être  trompée  d'appartement. 

Où étaient les grains de riz qui collaient aux pieds ? L'odeur 

nauséabonde  des  cendriers  pleins  à  ras  bord  ?  Les  journaux 

que Will abandonnait systéma- 

tiquement par terre ? D'ailleurs, en parlant de Will, où était-il 

?  À cet instant, elle entendit une clé tourner dans la serrure, 

puis la porte d'entrée claquer. Des bruits de pas résonnèrent 

dans le hall, et Will entra dans le salon. 

C'était sa troisième surprise. D portait un survêtement. 

— Salut. 

Il  essuya  son  front  mouillé  de  sueur  et  lui  adressa  ce 

sourire gamin si familier. 

— Salut, répondit-elle d'une voix aiguë. 

Le  silence  retomba.  Ils  se  regardaient,  tous  deux 

absurdement mal à l'aise. 

— Alors, comment s'est passé ton week-end ? dirent- 

ils en chœur. 

Ils éclatèrent de rire. Cela détendit un peu l'atmosphère, et 

ils se sourirent, presque timidement. 

— C'était intéressant, dit Juliet en hochant la tête 

fébrilement. Et toi ? 

Will hocha la tête à son tour. 

— Pareil. Intéressant. 

Un  nouveau  silence  suivit  cette  réplique  brillante.  Ils 

restèrent debout, séparés par la table basse. 

— Qu'est-ce que tu fais en survêtement ? demanda Juliet. 

— Oh,  ça,  dit-il  en  haussant  les  épaules,  comme  s'il  ne 

s'était  pas  rendu  compte  qu'il  se  baladait  en  jogging  bleu  à 

bandes blanches. Je suis allé à la gym. 

— À la gym ? répéta Juliet. Un dimanche après-midi ? 

— Oui, pourquoi pas ? 

— Je  croyais  que  tu  n'étais  plus...  plus  inscrit,  répondit 

Juliet,  que  la  surprise  faisait  bafouiller.  Tu  disais  que  c'était 

une dépense inutile. 

— J'ai changé d'avis, répondit-il simplement. 

Juliet l'observa, perplexe. Will se comportait de façon 

vraiment  étrange.  En  deux  jours,  il  était  devenu  un  autre 

homme. Un homme qui lui semblait pourtant familier. 

En le regardant, elle comprit soudain pourquoi. Elle venait 

juste d'apercevoir une étincelle de l'ancien Will. Le Will qui 

avait l'habitude de courir chaque matin à Hyde Park avant le 

travail.  Le  Will  qui  pesait  moins  lourd,  qui  portait  des 

chemises en lin blanc et non le 

premier  tee-shirt  qui  lui  tombait  sous  la  main,  le  Will  avec 

qui  elle  avait  passé  des  week-ends  à  se  promener  et  à 

découvrir des bars et des restaurants. 

Le  Will  dont  elle  était  tombée  amoureuse.  Et  qui  était 

tombé amoureux d'elle. 

— Je file sous la douche, annonça-t-il. J'ai vraiment 

sué, au club. 

Il  se  détourna.  En  s'éloignant,  il  s'accorda  un  bref  petit 

sourire.  De  soulagement,  de  satisfaction,  d'espoir.  Il  s'arrêta 

sur le seuil de la porte et se retourna. 

— Oh, au fait, j'ai pensé qu'on pourrait sortir dîner 

quelque part. 

Juliet  sonda  le  regard  bleu  clair  de  Will.  Qu'est-ce  qui  se 

passait ? 

Une  vague  de  paranoïa  la  submergea.  Soupçonnait-il 

quelque chose ? Elle balaya aussitôt cette idée. Bien sûr que 

non,  il  ne  soupçonnait  rien.  Sinon,  il  n'aurait  pas  rangé 

l'appartement. Puis une autre pensée s'imposa à elle. Avait-il 

quelque  chose  à  se  reprocher  ?  Non,  certainement  pas.  Il 

essayait  sans  doute  seulement  de  lui  faire  plaisir.  Des  trois 

possibilités, c'était celle-ci qui la mettait le plus mal à l'aise. 

— Ça ne t'ennuie pas si on reste ici ? dit-elle. 

— Mais la table est réservée... 

Il s'interrompit. Il ne s'était pas attendu à cette réaction. Il 

pensait  que  Juliet  sauterait  sur  l'occasion  de  dîner  au 

restaurant.  Et  il  avait  espéré  qu'au  gré  d'une  bonne  bouteille 

de vin, ils se retrouveraient, comme avant. 

— Je suis très fatiguée. Je rêve plutôt d'un bain chaud. 

Elle pouvait presque sentir l'odeur de Sykes filtrer 

par  ses  pores.  Elle  éprouvait  le  besoin  de  se  nettoyer  de  lui, 

de plonger sous la douche pour faire disparaître la culpabilité 

et le remords. Mais c'était impossible, bien sûr. Elle regarda 

Will. La dernière chose dont elle avait envie, c'était d'un dîner 

aux chandelles. 

— Ça ne t'embête pas, n'est-ce pas ? 

— Non,  bien  sûr  que  non,  mentit-il.  Je  te  préparerai  des 

toasts au fromage... si tu es gentille, ajouta-t-il en souriant. 

Les toasts au fromage étaient une spécialité de Will. Il lui 

en faisait souvent au début de leur relation. Il 

coupait de grosses tranches de pain, étalait grossièrement du 

fromage  dessus  et  passait  le  tout  au  gril  jusqu'à  ce  que  des 

bulles brunes se forment à la surface. Juliet en salivait déjà. 

— Je pourrai en avoir trois tranches ? Malgré tout, 

elle commençait à se détendre. 

— Ça dépend... 

Elle lui lança un des coussins du canapé. 

H  l'attrapa  en  riant,  puis  son  visage  prit  tout  à  coup  une 

expression plus grave. Tenant le coussin contre lui, il déclara 

:  — Tu m'as manqué. 

Pour une fois, il ne plaisantait pas. Il était sincère. Elle le 

savait. 

Ils  se  regardèrent,  et  ce  fut  comme  si  le  brouillard  s'était 

dissipé. Comme si, pour la première fois depuis des mois, ils 

pouvaient enfin se voir de nouveau. 

Juliet  prit  alors  conscience  qu'il  lui  avait  aussi  beaucoup 

manqué. 

— Toi aussi, souffla-t-elle. 
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Trudy  avait  décidé  de  dire  à  Fergus  qu'elle  était  enceinte. 

Pourquoi ? Parce qu'il était le père et qu'elle voulait qu'il lui 

apporte son soutien, sa force, son amour dans cette épreuve ? 

«  Arrête  de  délirer,  s'ordonna-t-elle.  Il  s'agit  de  Fergus,  le 

type  qui  t'a  sautée  au  petit-déjeuner  et  dont  tu  n'as  plus  de 

nouvelles depuis. » La seule chose qu'il pouvait lui apporter, 

c'était un chèque de deux cents livres pour payer la moitié des 

frais  médicaux.  Fergus  avait  pris  du  bon  temps,  il  devait  lui 

aussi en assumer les conséquences. Trudy était en colère. Et 

plus  elle  y  pensait,  plus  sa  rancœur  et  sa  soif  de  vengeance 

augmentaient. 

Elle était décidée à le mettre en face de ses responsabilités, 

et rien ni personne ne l'en empêcherait. Pas même Juliet. 

— Tu es sûre que c'est une bonne idée ? Tu n'as pas 

parlé à Fergus depuis des semaines. 

C'était le lundi après-midi, et Juliet était à l'agence, en train 

de  fumer  une  cigarette  dans  l'une  des  cabines  des  toilettes 

pour femmes. 

Trudy fit comme si elle n'avait rien entendu. 

— Je viens te chercher à 18 heures. Juliet regarda 

sa montre. Il était 17 h 30. 

— Qu'est-ce qu'on va faire ? 

— Jouer. 

Avant  que  Juliet  ait  pu  demander  de  plus  amples 

explications,  Trudy  coupa  la  communication  et  jeta  son 

portable dans son sac en peau de serpent. Elle héla un taxi et 

y grimpa, en serrant autour d'elle les pans de son manteau en 

fausse fourrure. 

— Où  est-ce  que  je  vous  emmène,  ma  petite  dame  ? 

demanda le chauffeur. 

— Au  champ  de  courses  de  Wimbledon,  s'il  vous  plaît. 

Mais on passe d abord par Soho. 

Toujours assise dans les toilettes, Juliet fixait son portable. 

Elle  était  à  l'agence  depuis  8  heures  du  matin,  vissée  à  son 

bureau,  et  se  débattait  avec  des  tonnes  de  paperasses  qu'elle 

avait  eu  le  malheur  d'abandonner  le  vendredi  précédent.  Ils 

devaient déposer le projet pour la MAXI dans quelques jours. 

À la fin de la semaine, ils sauraient s'ils avaient décroché le 

contrat. Tout le monde retenait son souffle. Des promotions, 

des  réputations  et  des  carrières  étaient  enjeu.  La  tension 

régnait àSGC. 

L'ironie,  c'était  que  Juliet  y  trouvait  un  soulagement.  Elle 

se réjouissait d'être surchargée de travail, de ne pas avoir une 

minute  à  elle  pour  répondre  à  un  e-mail  ou  à  un  appel 

téléphonique, de ne pas avoir le temps de penser à Sykes, à 

Vérone ou à la nuit précédente, quand Will avait commencé à 

l'embrasser, la déshabiller, lui faire l'amour... 

Juliet regarda sa cigarette et se sentit brusquement prise de 

nausée.  Elle  n'en  voulait  plus.  Elle  se  leva,  la  jeta  dans  les 

toilettes et tira la chasse. 

Quarante  minutes  plus  tard,  le  taxi  noir  que  Trudy  avait 

hélé à Hampstead arriva au champ de courses de Wimbledon. 

De  l'extérieur,  l'imposant  bâtiment  gris  en  béton  et  tôle 

ondulée ressemblait à un immense entrepôt. 

Trudy  demanda  au  chauffeur  d'attendre  et  traversa  le 

parking en direction de l'entrée, Juliet sur ses talons. 

— Tu es sûre de vouloir faire ça ? demanda Juliet, 

quand elle vit la foule des parieurs qui se bousculaient 

aux tourniquets. 

— Oui,  répondit  Trudy  d'un  ton  résolu.  Je  veux  régler  ça 

une fois pour toutes. 

— Tu ne crois pas que c'est un peu trop... euh... public, ici 

?  — Bon sang, Juliet, qu'est-ce que tu imagines ? Que je vais 

faire une scène ? 

Trudy ouvrit son poudrier et vérifia son maquillage pour la 

énième fois. 

— Je peux me montrer subtile, quand je veux. 

Elles s'acquittèrent de leur droit d'entrée au guichet 

et pénétrèrent dans une grande salle de bar aux lumières crues 

et aux murs jaune moutarde défraîchis. Une épaisse fumée de 

cigarette  planait  comme  une  nappe  de  brouillard,  mais  les 

parieurs  ne  semblaient  pas  s'en  soucier.  Ils  buvaient  des 

bières, les yeux rivés au mur d'écrans télé qui annonçaient les 

paris et les résultats des courses. 

— Il n'a pas l'air d'être là, dit Juliet. On a dû le rater. Elle 

prit Trudy par le bras. 

— Viens, on s'en va. 

— Mais on vient juste d'arriver... protesta Trudy. Elle 

s'interrompit brusquement. 

—Attends une minute, dit-elle en lançant un regard 

accusateur à Juliet. Tu n'as jamais vu Fergus. Juliet sourit 

d'un air contrit. 

— C'est vrai. Comment est-il ? 

— Comme tous les salauds. Grand, brun, séduisant. 

Sans cesser de regarder tout autour d'elle, Trudy traversa la 

salle en direction de la tribune. Elle était à l'affût. Fergus ne 

prenait pas la peine de la rappeler ? Il ne voulait plus la voir ? 

Eh  bien,  il  allait  devoir  lui  faire  face,  maintenant.  Il  ne  se 

débarrasserait pas d'elle aussi facilement. 

Au grand soulagement de Juliet, l'atmosphère de la tribune 

était bien moins confinée que celle du bar. De grandes baies 

vitrées  permettaient  de  voir  les  pistes.  Un  restaurant  aux 

tables  couvertes  de  nappes  blanches  était  rempli  de  parieurs 

qui mangeaient tout en faisant leurs jeux. 

Elles s'engagèrent dans les gradins et descendirent vers les 

premiers rangs. 

— Julie ? C'est toi, ma chérie ? 

Juliet  hésita.  Elle  ne  voulait  pas  perdre  de  vue  Trudy  qui, 

malgré  ses  talons  très  hauts,  dévalait  les  marches  à  toute 

allure. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et eut la 

surprise de reconnaître Violet. 

— Qu'est-ce que tu fais ici ? s'étonna-t-elle. 

— À ton avis ? Je parie. 

Tout endimanchée dans son manteau de fourrure fermé par 

un camée, les sourcils redessinés au crayon, les lèvres peintes 

en rose fuchsia, Violet rayonnait de plaisir. 

— Je viens toutes les semaines avec mes amies du 

club. 

Elle  se  tourna  vers  les  vieilles  dames  qui  se  trouvaient  à 

côté d'elle. 

— Voici  Betty,  Edna  et  May...  et  Errol,  ajouta-t-elle  en 

désignant un homme distingué vêtu d'un blazer. 

— Violet a une chance incroyable. Elle a déjà gagné deux 

fois, annonça fièrement celui-ci. 

-^  Tu  es  avec  William  ?  demanda  Violet  à  Juliet,  après 

avoir couvé Errol d'un regard adorateur. 

— Euh... non. 

— Oh,  c'est  dommage.  Je  voulais  lui  demander  s'il  était 

content de mon abat-jour. Quand il est venu me proposer de 

me l'acheter, dimanche, je suis tombée des nues. Mais, à dire 

vrai,  j'étais  heureuse  de  m'en  débarrasser.  Je  ne  l'ai  jamais 

aimé. 

Juliet sourit. Le mystère se dissipait. Pas étonnant que cet 

affreux  abat-jour  à  glands  lui  ait  semblé  si  familier.  Elle 

regarda Violet, qui parlait d'elle à Errol comme si elle n'était 

pas là. 

— C'est  une  de  ces  femmes  modernes  qui  veulent  faire 

carrière,  tu  sais.  Elle  vit  avec  un  merveilleux  jeune  homme, 

en concubinage, hélas... 

— Désolée,  Violet,  je  suis  avec  une  amie,  intervint  Juliet. 

Je ne peux pas rester plus longtemps. 

Devant la déception de la vieille dame, elle ajouta : 

— Mais je passerai demain après le travail. Je te lirai 

la fin de  Rêves doux-amers.  

La réaction de Violet fut inattendue. 

— Oh, ce ramassis de bêtises, lança-t-elle avec 

dédain. Errol l'a rendu à la bibliothèque pour moi. 

À en croire les regards qu'Errol et elle échangeaient, Violet 

avait trouvé son compte de romantisme ailleurs que dans les 

livres. Juliet les laissa à leurs roucoulements et descendit en 

hâte  jusqu'en  bas  des  gradins.  Elle  parcourut  la  foule  du 

regard,  à  la  recherche  de  Trudy,  mais  celle-ci  était 

introuvable. 

Soudain,  elle  repéra  Fergus.  Du  moins  présuma-t-elle  que 

c'était lui. En compagnie d'un autre bookmaker en costume de 

tweed,  il  était  accroupi  derrière  un  comptoir  et  notait 

méticuleusement  les  sommes  d'argent  pariées.  Malgré  son 

vieux  bonnet  enfoncé  jusqu'aux  oreilles  et  sa  grosse  veste  à 

carreaux, il se dégageait de lui un charme dangereux. C'était 

l'archétype du rebelle, de l'indomptable, du chien perdu sans 

collier... Il avait tout ce qu'il fallait pour briser le cœur d'une 

femme un tant soit peu attirée par les voyous. Et Trudy l'était 

complètement. 

Au même moment, perdue dans la foule, Trudy n'en menait 

pas large. Elle avait aussi repéré Fergus et était désespérée de 

voir qu'il lui faisait toujours autant d'effet. En le regardant se 

redresser  et  étirer  ses  longues  jambes,  son  courage  vacilla. 

Elle  se  ressaisit  avant  qu'il  ne  s'effondre  totalement.  Elle 

remonta  le  col  de  son  manteau,  plongea  les  mains  dans  ses 

poches et commença à se diriger vers Fergus, en se répétant le 

petit discours qu'elle avait élaboré. 

Mais les événements prirent alors une tournure inattendue. 

Une  jolie  rousse  entra  dans  le  cadre.  Elle  parut  surgir  de 

nulle part, avec son petit blouson en jean, sa minijupe et ses 

jambes  nues  marbrées  par  le  froid.  Trudy  la  vit  bondir  sur 

Fergus, qui se pencha pour embrasser ses lèvres pulpeuses. 

Trudy  se  figea.  La  rousse  ne  portait  pas  une  once  de 

maquillage.  Et  elle  avait  dix-sept  ans  tout  au  plus.  Voilà 

pourquoi Fergus n'avait pas rappelé. 

Elle  se  sentit  brusquement  très  vieille.  Juliet  avait  raison, 

tout cela ne rimait à rien. Que faisait-elle ici ? 

Puis,  tout  à  coup,  elle  comprit.  Elle  s'était  menti  à  elle-

même. Elle n'était pas venue ici pour exiger de l'argent, mais 

pour  que  Fergus  la  prenne  dans  ses  bras  et  lui  dise  que  tout 

allait  bien  se  passer.  Elle  était  enceinte,  quand  même,  ce 

n'était  pas  rien  !  Le  futur  père  n'était-il  pas  censé  ouvrir  le 

Champagne ? 

Pendant  des  années,  elle  s'était  moquée  de  l'image  de  la 

famille  idéale,  avec  le  papa,  la  maman  et  les  enfants.  Et 

aujourd'hui, elle désirait tellement correspondre à cette image 

qu'elle en avait mal. 

— Trudy, tu trembles ! Ça va ? 

Juliet l'avait finalement retrouvée dans la foule. 

— Bien sûr, tu me connais, ça va toujours, répondit 

vivement Trudy. 

Que  signifiait  cet  accès  de  sentimentalité  ?  Elle  devenait 

stupide.  La  grossesse  devait  vraiment  lui  détruire  les 

neurones. 

— Tu avais raison, ajouta-t-elle. Barrons-nous d'ici. 

Elle était sur le point de s'en aller quand elle leva la 

tête. La rousse avait disparu, mais Fergus l'avait repérée. Il 

avait l'air stupéfait. Et méfiant. Cette fois, elle ne pouvait plus 

revenir en arrière. 

— Il faut que je te parle, dit-elle en s'avançant vers lui. 

— Je suis occupé. 

— Et moi, je suis enceinte, rétorqua-t-elle du tac au tac. 

Elle avait parlé plus fort qu'elle ne l'avait voulu. Quelques 

personnes près d'eux se retournèrent. 

— Pas de moi, affirma-t-il sans se démonter. 

Les  poings  serrés,  Trudy  le  regarda  droit  dans  les  yeux, 

cherchant un signe du mec décontracté et gentil qu'elle avait 

fréquenté pendant quelques semaines. D'accord, ça n'avait pas 

été  l'amour  fou,  mais  ils  avaient  passé  du  temps  ensemble, 

couché ensemble, ri ensemble. Ça comptait, non ? 

— On peut aller quelque part pour parler ? 

Elle avait la désagréable impression que tout le monde les 

observait. 

— De quoi ? cracha Fergus. Si tu es en cloque, c'est 

ton problème. 

En  un  quart  de  seconde,  l'opinion  de  Trudy  sur  Fergus 

changea à jamais. Elle ne voulait pas de lui, elle le méprisait. 

Qu'avait-elle  pu  lui  trouver  ?  Ce  n'était  qu'un  raté  sexiste  et 

immature. 

— Hé, qu'est-ce qui se passe ? 

La rousse réapparut brusquement. 

— Ça va, chéri ? 

Elle  lui  tendit  un  café,  s'accrocha  à  son  bras  et  jeta  un 

regard mauvais à Trudy. 

— Qu'est-ce que vous voulez à mon fiancé ? 

— Fiancé ? répéta Trudy. 

La  rousse  tendit  sa  main  gauche,  où  scintillait  une  bague 

bon marché. 

— On va se marier, pas vrai, chéri ? 

— Vous marier ? 

Trudy ne pouvait pas s'arrêter. Le choc la métamorphosait 

en  écho.  Où  était  passé  son  sens  de  la  repartie  ?  Ses 

remarques humiliantes ? Sa vivacité d'esprit ? 

— Absolument. 

Avec  un  sourire  rayonnant  de  fierté,  la  rousse  tapota  son 

ventre.  Ce  ne  fut  qu'à  ce  moment-là  que  Trudy  remarqua  le 

renflement  sous  son  blouson.  Cette  fille  était  enceinte  d'au 

moins six mois de plus qu'elle. 

— Dès que le bébé sera né. 

U y eut un silence. La rousse regarda Trudy. Trudy regarda 

Fergus. Fergus détourna le regard. Finalement, Trudy prit la 

parole. 

— Je m'excuse, je me suis trompée. Je vous ai pris 

pour quelqu'un d'autre. 

Sur le parking, le taxi les attendait toujours. 

— Alors, vous avez gagné ? lança le chauffeur par sa 

vitre baissée. 

Trudy  s'engouffra  à  l'arrière.  Elle  avait  essayé  d'être 

courageuse depuis qu'elle avait vu apparaître cette ligne bleue 

dans la petite fenêtre du test. Mais à présent, elle n'y arrivait 

plus.  Une  larme  coula  sur  sa  joue.  Au  lieu  de  la  chasser 

rapidement, elle la laissa se frayer un chemin sur son menton 

et atterrir tristement sur son col en fourrure. 

Elle secoua la tête, regarda Juliet et sourit tristement. 

— Non. On avait misé sur le mauvais cheval. 
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Juliet  déposa  Trudy  devant  chez  elle.  Elle  lui  proposa  de 

rester  avec  elle,  de  dormir  sur  le  canapé,  mais  Trudy  ne 

voulut rien entendre. 

— Rentre chez toi, dit-elle en reniflant. Je veux être 

seule. Je sens venir une soirée  Jolene,  ajouta-t-elle avec 

un pauvre sourire. 

Juliet  comprit.  Depuis  qu'elle  connaissait  Trudy,  cette 

dernière avait passé plusieurs soirées  Jolene.  Quand elle allait 

mal, son remède consistait à s'enfermer chez elle pour écouter 

sa  chanson  préférée  de  Dolly  Parton  en  boucle  pendant  des 

heures. C'était une forme de thérapie pour elle. Et une forme 

de torture pour ses malheureux voisins. 

— Et vendredi ? Tu veux que je t'accompagne à la clinique 

?  Trudy secoua la tête avec exaspération. 

— Arrête d'être aux petits soins pour moi ! Tout se 

passera bien. Un coup d'aspirateur, et je serai comme 

neuve. File, maintenant. 

Un peu rassurée de savoir qu'elle laissait son amie entre les 

mains  expertes  de  Dolly  Parton,  Juliet  la  salua  de  la  main. 

Puis elle se pencha vers le chauffeur, comme pour lui donner 

son adresse. 

Mais elle ne le fit pas. 

Elle n'avait pas l'intention de rentrer. 

Dès que Trudy fut hors de vue, elle demanda au chauffeur 

de lui accorder quelques minutes et sortit son portable. Sykes 

l'avait  appelée  un  peu  plus  tôt,  mais  comme  elle  était  avec 

Trudy, elle n'avait pas répondu. Elle composa son numéro et 

attendit qu'il décroche en se rongeant les ongles. 



— Tu m'évites ? plaisanta-t-il en guise de salut. 

— Bien  sûr  que  non,  protesta-t-elle  en  essayant  de  garder 

une voix posée. 

— Où es-tu ? 

— J'allais te demander la même chose. 

— Dans un bar près de chez moi. Je m'apprêtais à manger 

un morceau. Je viens de sortir de la gym, et je suis affamé. 

— On peut se voir ? 

Il  marqua  une  pause,  et  elle  comprit  qu'il  tirait  sur  sa 

cigarette. 

— Tu as vraiment besoin de poser la question ? 

Après un interminable trajet ponctué d'embouteillages et de 

feux  systématiquement  rouges,  Juliet  arriva  enfin  à 

Kensington. 

Le  cœur  battant,  elle  se  dirigea  vers  le  bar.  À  quelques 

mètres de la porte, elle s'arrêta, sortit son brillant à lèvres, s'en 

appliqua un peu avec le doigt, secoua ses cheveux et remit en 

place le col de son chemisier. Puis elle poussa la lourde porte 

et pénétra dans l'atmosphère enfumée du pub. 

Juliet repéra Sykes au fond de la salle, dans un coin discret. 

Avec  sa  chemise  en  lin  bleue  et  son  jean,  il  était  superbe, 

comme toujours. 

— J'espère que tu ne m'en voudras pas d'avoir commandé, 

dit-il  en  se  levant  pour  l'accueillir.  J'avais  l'intention  de 

t'attendre, mais... 

— J'étais bloquée dans les embouteillages, expliquât-elle en 

le rejoignant. 

Elle  essaya  de  ne  pas  le  détailler  trop  ouvertement  mais, 

malgré  elle,  ses  yeux  se  posèrent  sur  sa  ceinture  en  cuir, 

remontèrent sur son torse, puis s'attardèrent sur le triangle de 

peau nue dévoilée par la chemise entrouverte. 

— Si  tu  commandes  tout  de  suite,  nos  plats  arriveront  en 

même temps. 

— À vrai dire, je n'ai pas faim, répondit Juliet, qui se sentait 

de  plus  en  plus  nerveuse.  Je  ne  suis  pas  venue  ici  pour 

manger. 

— Alors, tu es venue pour quoi ? murmura-t-il en l'enlaçant 

et en se penchant pour l'embrasser. 

Elle le repoussa brutalement. 

— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il, interloqué. 

— Tout. 

Son cœur battait à tout rompre. 

— Nous. 

Elle recula, craignant qu'il n'explose de colère. Mais Sykes 

poussa simplement un soupir. Le soupir fatigué d'un homme 

qui était déjà passé par là. 

— Construis des phrases, Juliet. 

Son sarcasme la hérissa. 

— Je veux qu'on arrête, dit-elle. Je ne veux plus te voir. 

— C'est pour ça que tu es venue ? 

L'air  presque  amusé,  il  sortit  son  portefeuille  de  son 

manteau. 

— Je vais nous chercher quelque chose à boire, dit-il 

en la plantant là. 

Juliet le suivit des yeux avec incrédulité. C'était tout ce que 

cela lui faisait ? 

Son  histoire  avec  Sykes  était  finie.  Elle  l'avait  su  dès  le. 

moment  où  l'avion  avait  atterri  à  Heathrow.  En  fait,  elle 

l'avait compris avant, mais elle avait refusé de l'admettre. Elle 

n'avait pas voulu briser l'enchantement. 

Mais il s'était brisé à l'instant où elle était rentrée chez elle 

et qu'elle avait vu ce ridicule abat-jour à glands, le salon bien 

rangé  et  Will  en  survêtement.  Elle  avait  compris  que  tout 

pouvait encore changer, qu'elle ne voulait pas le perdre. Quels 

que  soient  les  problèmes  qu'ils  avaient  à  régler,  elle  refusait 

de renoncer à lui. De renoncer à eux. 

C'était  la  raison  pour  laquelle  elle  était  venue  voir  Sykes. 

Pendant  tout  le  trajet  en  taxi,  elle  s'était  répété  ce  qu'elle  lui 

allait  lui  dire  et  s'était  préparée  à  l'inévitable  affrontement. 

Mais  il  n'y  avait  pas  eu  de  scène,  pas  de  dispute,  pas  de 

mélodrame, pas de pleurs. Juste un soupir. 

L'ego  de  Juliet  en  avait  pris  un  coup.  Ces  dernières 

semaines  l'avaient  précipitée  dans  un  ouragan  d'émotions,  et 

ce qui s'était passé entre eux avait bouleversé sa vie. Mais lui 

semblait s'en ficher complètement. Leur histoire n'avait donc 

rien signifié pour lui ? 

Elle  se  ressaisit.  Qu'est-ce  qui  lui  prenait  ?  Elle  était  en 

train de le quitter. Que voulait-elle qu'il fasse ? Qu'il tente de 

l'en empêcher ? Qu'il éclate en sanglots et la supplie de ne pas 

s'en aller ? Qu'il provoque Will en duel ? 

Cette  idée  lui  glaça  le  sang.  Non,  ce  n'était  pas  ce  qu'elle 

voulait. Elle n'aimait pas Sykes. Seul son orgueil était blessé, 

pas son cœur. 

— Tu te joins à moi ? 

Juliet leva les yeux. Sykes était de retour, avec deux coupes 

et  une  bouteille  de  Champagne.  Il  lui  adressa  un  sourire 

penaud. 

.— Les vieilles habitudes... 

— Qu'est-ce qu'on célèbre ? demanda-t-elle d'un ton 

maussade. 

Il déboucha le Champagne avec dextérité, remplit les deux 

coupes et lui en tendit une. Puis il leva la sienne et dit : 

— À Vérone. 

Juliet  s'assit.  Vérone...  Seigneur,  cela  lui  semblait  déjà  si 

loin ! Elle but une gorgée de Champagne et lui trouva un goût 

amer. 

— Ça a été un week-end mémorable, non ? poursuivit 

Sykes. 

Juliet songea au balcon si fameux et si peu authentique de 

Vérone. Elle regarda Sykes. 

— Oui. Mais ce n'était pas réel. 

— Faut-il  vraiment  que  ça  le  soit  ?  murmura-t-il  en  se 

penchant par-dessus la table. 

Il tendit la main pour lui caresser doucement la joue. 

À  cet  instant,  Juliet  comprit.  Sykes  n'était  pas  à  la 

recherche  d'une  véritable  relation.  Il  refusait  la  réalité  du 

quotidien.  À  sa  façon,  il  était  aussi  romantique  qu'elle.  Il 

voulait  le  frisson  du  désir,  l'excitation,  le  risque,  et  il  lui 

offrait de vivre tout cela avec lui. 

Ses doigts se dirigèrent vers cette petite zone sensible sous 

le lobe de son oreille. Mais cette fois, Juliet ne ressentit rien. 

Elle écarta doucement sa main. 

— Oui, il le faut. Moi, j'en ai besoin, en tout cas. 

Il sourit tristement et alluma une cigarette. 

Juliet  hésita.  Il  y  avait  une  dernière  chose  qu'elle  voulait 

vérifier. 

— Dis-moi, Gina est une de tes ex, n'est-ce pas ? 

— Ça se voit tant que ça ? 

— Juste un peu. 

Il y eut une seconde de flottement, puis Sykes avoua : 

— Quand je t'ai laissée, le samedi après-midi, je suis 

allé la retrouver. 

À  présent,  tout  s'éclairait.  Voilà  pourquoi  il  n'avait  pas 

voulu jouer aux touristes avec elle. 

— Nous  n'avons  pas  couché  ensemble,  si  c'est  ce  que  tu 

penses. 

— Ce n'est'pas ce que je pense. 

Elle était surprise qu'il essaie de se justifier. Surprise aussi 

de  ne  rien  ressentir.  Elle  n'aurait  pas  réagi  différemment  s'il 

lui avait avoué avoir couché avec Gina. 

— Alors, vous allez vous remettre ensemble ? 

— Si je retourne vivre en Italie, qui sait ? 

Elle  le  regarda  tirer  sur  sa  cigarette  et  remarqua  soudain 

qu'il avait l'air fatigué. 

— Excusez-moi,  c'est  bien  pour  vous,  le  poulet  au  curry  à 

emporter ? dit l'un des serveurs en s'approchant de leur table. 

Sykes  acquiesça,  et  Juliet  eut  brusquement  l'impression 

qu'un voile se déchirait devant ses yeux. 

Derrière  la  splendide  voiture  de  sport,  les  costumes 

Armani,  les  compliments  et  les  regards  de  braise,  Sykes 

n'avait  rien  de  particulier.  Il  n'était  qu'un  homme  de  trente-

trois ans comme un autre, qui rentrait chez lui avec un plat à 

emporter pour passer une soirée bien tranquille devant sa télé. 

Il était temps qu'elle s'en aille. 

— Je veux que tu reprennes ça. 

Elle se leva, ôta son manteau et le posa sur le dossier de sa 

chaise. 

— Je  ne  crois  pas  que  la  boutique  me  le  remboursera, 

plaisanta-t-il. 

— Eh  bien,  tu  pourras  toujours  l'utiliser  comme  nappe  de 

pique-nique, répondit-elle sur le même ton. 

Sur  ce,  elle  commença  à  se  diriger  résolument  vers  la 

sortie. 

— Juliet? 

Elle se retourna. 

— J'espère que tu trouveras ton Roméo. 

Son regard semblait dire « sans rancune ». Elle ne répondit 

pas  et  poursuivit  son  chemin  à  travers  le  bar.  Arrivée  à  la 

porte,  elle  s'effaça  pour  laisser  des  gens  entrer,  puis  sortit 

enfin et prit une longue goulée 3'air frais. 

Alors,  seule  dans  la  nuit  silencieuse,  elle  murmura  pour 

elle-même : 

— Je l'ai déjà trouvé. 
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Will, sur le seuil de la salle de bains, regardait à travers le 

brouillard  de  vapeur  la  silhouette  derrière  le  rideau  de 

douche.  Il  détailla  avec  gourmandise  les  longues  jambes 

fuselées,  le  léger  renflement  du  ventre,  la  taille  toute  fine, 

puis les jolies petites fesses. 

Il  les  admira  à  loisir.  C'étaient  les  plus  jolies  fesses  de  la 

terre.  Ni  trop  grosses  ni  pas  assez.  Elles  étaient  parfaites. 

Incapable de résister, il poussa le rideau et les saisit à pleines 

mains. 

Juliet, surprise au beau milieu de son shampooing, poussa 

un  hurlement  et  se  retourna.  Tout  en  écartant  de  son  visage 

des mèches de cheveux dégoulinantes de mousse, elle s'écria 

avec indignation : 

— Espèce de crétin ! 

Mais elle souriait. Il lui rendit son sourire et se pencha pour 

planter un baiser sur son épaule. 

— Mmm, tu as bon goût. 

— Agrumes  et  goyave,  annonça-t-elle  en  agitant  la 

bouteille de shampooing. 

— En effet, très fruité, acquiesça Will. J'en reprendrais bien 

une bouchée. 

Il  la  saisit  par  la  taille  et  l'embrassa  de  nouveau.  Sur  la 

bouche, cette fois. 

— Tu vas être trempé, dit-elle en riant. 

Will était tout habillé, prêt à partir travailler. Et il était déjà 

en retard. 

— Je  croyais  que  c'était  aujourd'hui,  la  date  limite  pour 

terminer ce jardin japonais. 

— Il est presque fini, protesta-t-il. Il ne reste qu'à repiquer 

quelques plantes, et Rolf va s'en charger. 

Will laissa glisser son bras jusqu'aux fesses de Juliet. 



— Ce qui signifie que je prends ma journée. 

— Mais tu ne prends jamais une seule journée. Il 

haussa les épaules. 

— J'ai envie de changement. 

La  tête  légèrement  penchée  en  arrière  pour  se  rincer  les 

cheveux, Juliet le regarda. 

— Tu es sûr que ça va ? 

— Je ne me Suis jamais senti aussi bien. 

Juliet  se  demandait  vraiment  ce  qui  se  passait.  Durant  la 

semaine  qui  venait  de  s'écouler,  Will  n'avait  cessé  de  la 

surprendre. Il était retourné à la gym et avait même découvert 

l'existence du panier à linge sale. 

— Tu n'es peut-être pas obligé d'aller travailler, mais moi, 

oui,  dit-elle  en  se  savonnant  les  épaules.  On  va  savoir 

aujourd'hui  si  on  a  décroché  le  contrat  de  la  MAXI.  Alors, 

laisse-moi terminer ma douche tranquille. 

— Rabat-joie,  gémit-il,  tandis  qu'elle  lui  fermait  le  rideau 

au nez. N'oublie pas, je t'emmène dîner ce soir. 

— Tu es vraiment sûr que ça va ? cria-t-elle. 

Will sourit. Oui, ça allait merveilleusement bien. Il regarda 

la silhouette derrière le rideau. 

— Je t'aime, Jules. 

Le cœur de Juliet manqua un battement. Elle se figea sous 

l'eau qui dégoulinait sur son visage. Will lui avait souvent dit 

qu'il l'aimait mais, cette fois, c'était différent. Elle le sentait. 

— Bonjour, Londres ! Il est exactement 8 h 30, et 

c'est Billy et toute l'équipe du petit-déjeuner qui vous 

donnent la température de ce vendredi. 

Trudy se réveilla en sursaut. Le vendredi 9 mars était enfin 

arrivé. Elle bondit nue de son lit, tira ses rideaux pourpres et 

ouvrit sa vieille fenêtre à guillotine. Les mains posées sur le 

rebord,  elle  sortit  la  tête  et  le  torse  et  inhala  profondément 

l'air  de  Hampstead  Heath.  Aujourd'hui  était  le  jour  de  sa 

libération. 

Un  chœur  de  sifflements  admiratifs  lui  parvint.  Elle 

remarqua  alors,  en  contrebas,  un  groupe  d'ouvriers  sur 

l'échafaudage de l'immeuble d'en face. Ils la regardaient avec 

un étonnement émerveillé. 

— Jolie paire ! lança l'un d'eux. 

Trudy  était  sur  le  point  de  lui  envoyer  une  remarque  bien 

sentie quand elle baissa les yeux sur ses seins. En 

fait, ce type avait raison, constata-t-elle. Sa grossesse lui avait 

donné  la  poitrine  qu'elle  avait  toujours  rêvé  d'avoir.  Elle 

reporta  son  attention  sur  les  ouvriers,  qui  continuaient  à  se 

rincer l'œil, et leur adressa un grand sourire.  ^-r  Je sais ! cria-

t-elle. C'est pas génial ? 

Will enfonça les mains dans ses poches avec un soupir de 

satisfaction.  Au  lieu  d'être  à  genoux  dans  la  boue,  comme 

n'importe  quel  autre  vendredi  matin,  il  se  baladait  dans 

Holland Park, un sourire idiot aux lèvres. Le soleil brillait, les 

oiseaux  chantaient,  des  écureuils  croisaient  son  chemin.  Il  y 

ayait même quelques bourgeons sur les branches des arbres. 

Oui, le printemps était dans l'air. Et ce n'était pas tout. 

Il planait sur un nuage. Il était amoureux. 

Will  ne  s'était  pas  senti  aussi  bien  depuis  très  longtemps. 

Depuis son week-end dans le Yorkshire, quelque chose avait 

fondamentalement  changé  entre  lui  et  Juliet.  Ils  étaient 

toujours  très  pris  par  leur  travail  respectif,  mais  maintenant, 

quand ils rentraient le soir, ils se consacraient l'un à l'autre, au 

lieu d'échanger quelques phrases au sujet du dîner, du tour de 

vaisselle  ou  du  montant  de  la  facture  de  téléphone.  Ils 

discutaient,  riaient,  s'appréciaient.  Et  faisaient  l'amour 

comme jamais. 

Il  laissa  son  regard  errer  sur  les  pelouses.  À  Londres, 

Holland Park était l'endroit idéal quand on avait besoin de se 

mettre  à  l'abri  du  vacarme  de  la  vie  quotidienne  et  de 

réfléchir-  exercice  qu'il  avait  beaucoup  pratiqué,  der-

nièrement. Grâce à Dieu, il avait fini par ouvrir les yeux sur 

son  couple.  Juste  à  temps.  Et  il  avait  sauvé  sa  relation  avec 

Juliet avant qu'elle ne sombre dans le néant. 

À présent, il avait l'impression d'être plus grand et plus fort. 

Plus  séduisant  aussi,  songea-t-il  en  remarquant  que  deux 

jeunes  filles  le  regardaient.  Il  rentra  le  ventre,  mais  grimaça 

aussitôt.  C'était  douloureux.  Ses  abdominaux  souffraient 

encore  des  exercices  de  ces  derniers  jours.  Son  entraîneur 

particulier voulait absolument qu'il perde la bonne dizaine de 

kilos  qu'il  avait  pris.  À  vrai  dire,  Will  ne  s'était  même  pas 

rendu  compte  qu'il  grossissait.  C'était  arrivé  sans  qu'il  s'en 

aperçoive, comme beaucoup d'autres choses. 

Mais  il  avait  sorti  la  tête  du  sable.  Il  avait  passé  une 

semaine à changer sa vie et à chercher la réponse à la 

question  que  son  père  lui  avait  posée.  S'il  n'avait  jamais 

demandé  à  Juliet  de  l'épouser,  c'était  parce  qu'il  avait  peur. 

Peur  de  grandir,  de  prendre  des  responsabilités.  Peur  de 

devenir comme ses parents. 

Il  consulta  sa  montre  et  se  dirigea  vers  la  sortie  du  parc, 

toujours plongé dans ses réflexions. Pour la première fois de 

sa vie, il pensait sérieusement à son avenir. A son avenir avec 

Juliet. Et le plus drôle, c'était qu'il se rendait soudain compte 

qu'il voulait suivre l'exemple de ses parents. Quarante ans de 

vie  commune,  et  ils  s'aimaient  encore.  À  quoi  pouvait-on 

aspirer de mieux ? 

Un coup de klaxon le tira brusquement de ses pensées, et il 

leva  les  yeux  vers  la  rue.  Une  femme  emmitouflée  dans  un 

manteau  rose  vif  attendait  de  pouvoir  traverser.  Tout  en 

parlant avec animation dans son portable, elle tourna la tête, 

vit  Will  et  se  mit  à  lui  adresser  des  signes  frénétiques  en 

sautillant sur place. 

Will sourit. Tout ce qu'Amber faisait était frénétique. Cette 

femme avait plus d'énergie qu'une centrale électrique. 

( — Pile à l'heure! s'exclama~t-elle en le rejoignant d'un pas 

vif, ses boucles se balançant de part et d'autre de son visage. 

Je n'arrive pas à y croire ! 

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l'embrasser. 

— Tu pensais que je serais en retard ? 

— Évidemment.  D'après  Rolf,  tu  n'as  jamais  été  à  l'heure 

de ta vie. 

Elle lui lança un regard de défi. 

— Alors, on y va, chef ? Amber McGinty à ton service. 

Elle fit une parodie de salut militaire. 

Will commença à avoir peur. Apparemment, une longue et 

épuisante journée à arpenter le macadam l'attendait. Qu'est-ce 

qui  lui  avait  pris  d'accepter  l'offre  d'Amber  de  l'aider  à 

trouver un cadeau pour Juliet ? 

Mais Amber ne remarqua pas son hésitation. Elle était trop 

excitée. Faire du shopping était son passe-temps favori. 

— Allez, c'est parti, s'exclama-t-elle en entraînant un 

Will de plus en plus effrayé dans la rue. 
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— Alors, quand est-ce que vous m'épousez ? 

Juliet, qui venait de pénétrer dans le café chaud et 

animé de Mario, sourit en entendant la question rituelle. 

— Aujourd'hui ? 

Elle se plaça dans la file d'attente, prête à répondre, mais ce 

matin-là, Rosa, la femme de Mario, vint à son secours. 

— Hé,  laisse-la  un  peu  tranquille,  ordonna-t-elle  en 

donnant un coup sur les doigts de son mari avec son rouleau 

de film plastique. Tu ne remarques donc rien ? 

— Remarquer quoi ? fit Mario en adressant un clin d'ceil à 

Juliet. 

— Tu as un problème aux yeux ou quoi ? rétorqua Rosa en 

désignant Juliet. Tu ne vois pas qu'elle est amoureuse ? 

Coincée parmi les autres clients du café, dont il se trouvait 

que certains travaillaient dans son agence, Juliet devint aussi 

rouge que son écharpe. Cela se voyait donc autant que ça ? 

Des  images  des  jours  qui  venaient  de  s'écouler  défilèrent 

dans son esprit. Dieu seul savait ce qui s'était passé durant le 

week-end en célibataire de Will - il n'en avait pas parlé une 

seule fois, et elle ne lui avait pas posé de questions -, mais il 

avait changé. D'ailleurs, elle aussi avait changé. Après avoir 

rompu  avec  Sykes,  elle  s'était  sentie  soulagée  d'un  énorme 

poids. Elle aurait pu si facilement perdre Will, et pour quoi ? 

Un  fantasme  romantique  ?  De  belles  paroles  et  un  manteau 

Gucci ? 

— Vous en avez de la chance, ma belle. 

Juliet leva les yeux. Mario lui tendait un cappuccino et un 

petit pain. Elle lui sourit, lui donna quelques 

pièces et s'apprêta à s'en aller. Mais il retint sa main dans la 

sienne. 

— Si jamais vous changez d'avis... 

Elle  rit,  lui  dit  qu'elle  n'oublierait  pas  sa  proposition  et 

sortit  du  café.  Il  faisait  beaucoup  plus  chaud,  aujourd'hui, 

comme  si,  pendant  la  nuit,  l'hiver  avait  cédé  la  place  au 

printemps.  Elle  défit  son  écharpe  et  les  premiers  boutons  de 

son  manteau.  Ayant  rendu  à  Sykes  son  extravagant  cadeau, 

elle avait bien été obligée de ressortir son ancien manteau du 

placard. Mais elle avait eu une bonne surprise. Il n'était pas en 

si  mauvais  état  qu'elle  le  croyait.  Les  taches  s'étaient 

estompées,  et  après  un  bon  coup  de  brosse,  il  avait  retrouvé 

un aspect tout à fait correct. 

Juliet  allait  couper  par  le  square  quand  un  éclair  argenté 

attira  son  attention.  Elle  tourna  la  tête.  Le  soleil  se  reflétait 

sur  une  voiture  gris  métallisé.  Pendant  une  fraction  de 

seconde, elle crut qu'il s'agissait de l'Aston Martin de Sykes. 

Elle mit sa main en visière pour mieux voir, mais il était trop 

tard.  La  voiture  s'était  garée  entre  deux  camionnettes  de 

livraison et disparaissait complètement à sa vue. 

De toute façon, il y avait peu de chances que ce soit Sykes. 

Il ne travaillait pas dans le quartier. Il n'avait aucune raison de 

se  trouver  ici  à  10  heures  du  matin.  Et  même  si  c'était  lui, 

quelle importance ? Il faisait partie du passé. 

Mais  Juliet  était  intriguée.  À  moitié  dissimulée  par  des 

arbustes, elle regarda de nouveau en direction de la ruelle et 

fixa la camionnette blanche, comme pour la faire bouger par 

la  seule  force  de  sa  pensée.  Mais  elle  ne  bougea  pas.  Pire 

encore,  deux  livreurs  se  mirent  à  décharger  des  cartons  et  à 

les empiler devant une pizzeria. 

Plusieurs  minutes  s'écoulèrent.  Les  livreurs  continuaient  à 

transporter des cartons. Juliet finit par se sentir complètement 

ridicule. Que faisait-elle ? Elle ne pouvait pas rester plantée là 

toute la journée, à épier son ex-amant. 

Elle  se  dirigeait  vers  l'agence  d'un  pas  rapide  quand  elle 

entendit  le  bruit  d'une  portière  de  voiture  qu'on  claque.  Elle 

s'arrêta net et se retourna. Bien entendu, ce 

n'était  pas  Sykes,  se  dit-elle,  alors  qu'une  silhouette  se 

profilait  derrière  la  camionnette.  Ce  n'était  même  pas  un 

homme. C'était une femme. 

C'était Gabby. 

L'espace  d'un  instant,  cela  la  dérouta  complètement.  Puis 

elle se détendit. Il y avait plus d'une voiture de sport argentée 

dans  cette  ville,  et  de  toute  façon  sa  chef  n'accepterait  pour 

rien au monde que Sykes la dépose à l'agence. 

Juliet  secoua  la  tête  en  se  traitant  d'imbécile  et  s'éloigna 

avant que Gabby ne l'aperçoive. 

Trudy  souleva  une  montagne  de  serviettes  de  toilette 

humides  pour  récupérer  son  manteau  -  comment  s'était-il 

retrouvé là ? Mystère - et prit ses lunettes de soleil posées sur 

le  bord  du  lavabo.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil.satisfait  à 

son reflet dans le grand miroir, elle sortit de l'appartement. Sa 

soirée  Jolene  lui avait fait du bien. Elle se sentait de nouveau 

elle-même. 

Elle était sur le point de fermer la porte derrière elle quand 

le  téléphone  sonna.  Elle  l'ignora.  Elle  était  décidée  à  ne 

répondre à aucun appel - elle avait même coupé son portable. 

Il était vital qu'elle arrive à l'heure à la clinique. Pas question 

de  rater  son  rendez-vous  à  cause  d'un  stupide  coup  de 

téléphone. Elle claqua la porte et descendit les marches quatre 

à quatre. 

Elle  n'entendit  donc  pas  le  déclic  de  son  répondeur  qui  se 

mettait en route, ni la voix angoissée à l'autre bout de la ligne. 

— Trudy, tu es là ? C'est moi, Fergus... Il faut que je 

te parle... Trudy ? S'il te plaît, si tu es là, décroche... 

En arrivant à l'agence, Juliet sentit immédiatement qu'il se 

passait  quelque  chose  d'anormal.  On  était  vendredi,  et  le 

verdict pour la MAXI devait tomber aujourd'hui. Après toutes 

ces  semaines  de  dur  labeur,  elle  s'attendait  à  trouver 

ses,collègues  excités  et  nerveux.  Mais  au  lieu  de  cela, 

l'ambiance semblait morose. 

Fait étrange, Danny et Seth étaient déjà à leurs bureaux. 

— Des nouvelles ? leur dernanda-t-elle. 

Elle savait que c'était une question stupide : s'il y avait eu 

une bonne nouvelle, ils n'auraient pas été en 

train de boire tranquillement du café en lisant les journaux du 

matin. 

— Tu  veux  laquelle,  la  bonne  ou  la  mauvaise  ?  répondit 

Danny. 

— La bonne. 

— Barratt, Boodle & Hopkins sont hors course. Il ne reste 

plus que nous face à Montague & Murdoch. 

— C'est génial ! s'exclama Juliet. Et la mauvaise ? 

— Le  bruit  court  que  leur  campagne  est  très  -  je  dis  bien 

très - similaire à la nôtre. 

Le ventre de Juliet se noua. 

— Quoi ? Tu veux dire qu'ils l'ont volée ? intervint Neêsha, 

qui les avait rejoints. 

— Comment  pourraient-ils  l'avoir  volée  ?  Une  idée,  ça  ne 

se  vole  pas  comme  un  collier  de  perles  !  lança  Annette,  qui 

sortait des toilettes. 

Danny roula des yeux. U était trop sobre pour discuter avec 

Annette. 

— Ce ne sont sans doute que des conneries, dit-il en 

haussant les épaules. Vous savez ce que c'est, les potins 

de bureau. 

Tandis que Juliet essayait de balayer le germe de panique 

qui commençait à croître lentement en elle, Gabby jaillit hors 

de son bureau, tel l'ogre de son antre. 

— Magnus est arrivé ? Il faut que je lui parle. C'est 

urgent. 

Le  nœud  dans  le  ventre  de  Juliet  doubla  de  volume.  Elle 

commença à rassembler les pièces du puzzle : l'avertissement 

de Gabby à propos de Sykes, la détermination de Sykes à la 

courtiser,  le  supermarché,  le  manteau,  le  London  Eye, 

Vérone... 

Juliet sentit la nausée monter en elle tandis que les pièces 

du  puzzle  s'emboîtaient  les  unes  dans  les  autres.  Le  fait 

qu'elle  ait  parlé  de  la  campagne  après  un  ou  deux  verres  de 

trop, l'escapade de Sykes le lendemain, soi-disant pour rendre 

visite à des collègues, la surprenante facilité avec laquelle il 

avait  accepté  la  rupture...  Et  tout  à  l'heure  ?  Était-ce  sa 

voiture qu'elle avait vue ? Dans ce cas, que fabriquait Gabby 

avec un homme qu'elle surnommait « l'ennemi » ? L'esprit de 

Juliet carburait si vite qu'elle en avait le vertige. Et si Sykes 

avait voulu 

se  venger  d'elle  ?  S'il  avait  donné  un  rendez-vous  secret  à 

Gabby pour lui raconter des choses sur elle ? 

Juliet  s'exhorta  au  calme.  Elle  délirait  complètement.  Elle 

était  dans  une  agence  de  pub  de  Soho,  pas  dans  un  film 

d'espionnage.  Il  devait  y  avoir  une  explication  tout  à  fait 

simple et banale à cet imbroglio. 

Elle l'espérait, en tout cas. 

Trudy pressa le bouton de l'interphone de la clinique. 

— Oui? 

— Je suis Trudy Bernstein, j'ai rendez-vous à 10 h 30. Il y 

eut un bourdonnement. Trudy poussa la porte et 

pénétra  dans  le  hall  de  réception.  Une  femme  derrière  un 

bureau beige leva les yeux et lui adressa un sourire éclatant. 

— Bonjour, je suis Belinda. Si vous le voulez bien, 

nous allons d'abord régler quelques détails. 

Les  «  détails  »  se  révélèrent  être  le  nom,  l'adresse  et  un 

formulaire  de  décharge  à  signer.  Cela  ressemblait  aux 

formalités à effectuer pour obtenir une carte de crédit dans un 

grand magasin. 

— Voilà, nous en avons fini avec les papiers, annonça 

Belinda,  quand  Trudy  eut  signé.  Vous  avez  demandé  une 

anesthésie locale ou générale ? 

Trudy,  qui  tremblait  de  peur  au  seul  mot  d'anesthé-sie,  la 

regarda avec méfiance. 

— Locale, répondit-elle. 

— Splendide ! 

Belinda semblait au comble du ravissement. 

— C'est tellement plus facile de se remettre de l'intervention 

après  une  simple  anesthésie  locale.  Deux  petites  heures,  et 

vous serez de nouveau sur pied. 

— Super,  renchérit  Trudy,  qui  trouvait  l'enthousiasme  de 

Belinda quelque peu suspect. 

— Maintenant, vous allez pouvoir vous rendre dans la pièce 

du bas. Une infirmière vous y attend. 

Docile, Trudy emprunta l'escalier moquette et fut accueillie 

par une infirmière antillaise à l'air enjoué. 

— Pour l'instant, je veux juste tester votre temps de 

coagulation, déclara-t-elle en s'emparant fermement de 

sa main. Ne vous inquiétez pas, ce n'est qu'une petite 

piqûre, vous ne sentirez rien. 

Trudy serra les dents et se laissa faire. 

Une autre femme apparut en haut de l'escalier. Sans doute 

le  rendez-vous  suivant,  pensa  Trudy,  qui  avait  l'impression 

d'être  dans  une  usine.  Bizarrement,  cette  idée  la  réconforta. 

Cela  l'aidait  à  considérer  cette  intervention  comme  un  acte 

banal,  mécanique.  Des  centaines,  voire  des  milliers  de 

femmes étaient déjà apparues en haut de l'escalier. Elle n'était 

pas la première et ne serait certainement pas la dernière. 

Tandis que l'infirmière s'occupait de la nouvelle venue, elle 

se  rendit  dans  la  salle  d'attente,  qui  était  déjà  pleine  de 

femmes de tous âges et de toutes couleurs. Elle s'installa dans 

un fauteuil, sortit le  Vogue  qu'elle avait acheté dans le métro 

et  entreprit  de  feuilleter  les  pages  de  mode.  Mais  elle  fut 

incapable de se concentrer. 

EHe  faisait  de  son  mieux  pour  garder  ses  émotions  à 

distance,  mais  elles  ne  cessaient  de  la  rattraper.  Une  idée 

irréalisable  la  taraudait,  une  idée  propre  à  déterrer  ce  qu'elle 

avait  enfoui  toute  sa  vie  sous  des  tonnes  de  cynisme  et  de 

sarcasmes  incisifs.  Une  idée  propre  à  libérer  la  Trudy  qui 

avait doucement caressé son ventre nu, qui avait eu envie que 

Fergus la serre dans ses bras et lui dise qu'il l'aimait. La Trudy 

qui s'était permis de pleurer dans le taxi. La Trudy qui avait 

versé  toutes  les  larmes  de  son  corps  en  écoutant  Dolly 

Parton... 

— Madame Trudy Bernstein ? 

Elle  sursauta.  L'infirmière  lui  souriait,  l'invitant  à  la 

rejoindre. C'était son tour. 

— Veuillez entrer ici et enfiler la blouse. 

Trudy se leva. Elle sentit ses jambes trembler. Pendant un 

instant,  elle  crut  qu'elle  allait  s'écrouler,  mais  elle  finit  par 

réussir  à  traverser  la  salle  d'attente.  L'infirmière  lui  tenait  la 

porte. Trudy hésita. Puis elle pénétra dans la salle d'opération. 
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Après une épuisante journée de shopping, Will s'était rendu 

au bar de l'hôtel où il avait rendez-vous avec Juliet. Elle ne le 

savait pas encore, mais il avait réservé une table au restaurant 

de cet établissement très chic. 

Chic  et  cher,  se  dit-il  en  laissant  son  regard  errer  sur  le 

décor  d'un  blanc  immaculé,  les  sculptures  abstraites,  le  bar 

étincelant où l'on pouvait remarquer des célébrités en train de 

boire un verre. À dire vrai, Will n'aimait pas particulièrement 

ce  genre  d'endroit,  trop  ostensiblement  design  pour  être 

chaleureux. 

Amber  et  Rolf,  en  revanche,  semblaient  parfaitement  à 

l'aise. Ragaillardi par les sushis gracieusement offerts au bar, 

Rolf  était  en  train  de  raconter  une  anecdote  à  sa  femme.  Sa 

journée  de  travail  terminée,  il  avait  enfourché  son  scooter 

pour rejoindre Amber, qui l'avait convaincu de se rendre avec 

elle à une séance de méditation. 

— Alors,  qu'est-ce  que  tu  as  acheté  ?  demanda-t-il  à  Will, 

en désignant les sacs au pied de leurs tabourets. 

— Euh...  en  fait,  la  plupart  de  ces  sacs  sont  à  moi, 

chouchou,  avoua  Amber,  qui  tenta  de  faire  diversion  en 

croisant  les  bras  sous  sa  poitrine  pour  rendre  son  décolleté 

plus pigeonnant. 

Le  truc  du  décolleté  sembla  marcher.  Au  lieu  de  la 

questionner plus avant, Rolf la prit par la taille et déclara : 

— On  devrait  peut-être  y  aller.  Une  soirée  chargée  nous 

attend. 

— La méditation ? railla Will. 

— Entre autres, répondit Rolf avec un petit sourire satisfait, 

tandis qu'Amber poussait des gloussements aigus. 

Sans perdre de temps, il attrapa son casque et tous les sacs 

d'Amber, puis donna une tape dans le dos de Will. 

— Juliet va adorer, murmura-t-il d'un ton encourageant. 

— Je l'espère, répondit Will. 

Parce qu'il n'était pas question qu'il recommence, songea-t-

il en regardant Amber s'éloigner. Il aimait beaucoup Amber, 

mais une journée de shopping avec elle l'avait fait vieillir de 

dix ans d'un coup. 

— Oh, au fait, j'ai failli oublier, dit Rolf en se retournant. 

— Quoi ? 

— Le jardin japonais. Le client n'est pas rentré à temps pour 

régler  la  facture,  mais  il  a  dit  qu'il  laisserait  un  chèque  en 

passant chez lui récupérer son passeport. Je crois qu'il part en 

Espagne ou à New York... Bref, ça. signifie que l'un de nous 

doit y faire un saut ce soir pour récupérer le chèque. Comme 

ça, on pourra le déposer à la banque demain matin. Ça devrait 

tomber pile avec l'échéance du premier remboursement. 

— L'un de nous ? 

— J'ai  bossé  là-bas  toute  la  journée,  ajouta  aussitôt  Rolf. 

Toi,  tu  as  passé  ton  temps  à  faire  du  shopping  avec  ma 

femme...  Allez,  ça  ne  te  prendra  que  cinq  minutes.  C'est 

presque sur ta route. 

Will sourit et but une gorgée de vin rouge. 

— File à ton cours de méditation, dit-il. Amber te le 

fera payer cher si vous le ratez. 

Tandis  que  Rolf  s'éloignait,  Will  jeta  un  coup  d'œil  à  sa 

montre. Juliet avait un quart d'heure de retard. L'angoisse le 

saisit  soudain.  Et  si  elle  avait  décidé  de  lui  faire  payer  sa 

défection  de  la  Saint-Valentin  en  lui  posant  un  lapin  à  son 

tour ? Il sortit son portable. 

Noyée dans la foule qui déferlait chaque soir dans les rues 

de Soho, Juliet crut entendre la sonnerie de son portable. Elle 

s'arrêta pour le sortir de son sac. L'écran affichait le numéro 

de Will. 

— Jules? Où es-tu? 

— Pas loin. Je serai là dans deux minutes. 

— Tu as l'air bizarre. Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Rien du tout, répondit-elle après une brève hésitation. 

— Jules ? 

Pour une fois, Will faisait preuve d'intuition. Elle abdiqua. 

— Je ne veux pas en parler au téléphone. Elle fit 

signe à un taxi. 

— Je serai là dans cinq minutes. 

— Tu avais dit deux. 

— Commande-moi à boire. Quelque chose de fort. 

Will  tourna  la  tête  et  vit  Juliet  pénétrer  dans  le  bar.  Les 

joues  rouges,  les  cheveux  emmêlés  par  le  vent,  elle  vérifia 

rapidement  sa  tenue  dans  l'un  des  miroirs  de  l'entrée.  Elle 

était magnifique, se dit Will, alors qu'elle regardait son reflet 

avec  un  froncement  de  sourcils  désolé.  Bizarrement,  il  la 

trouvait toujours plus jolie quand elle ne pouvait pas se voir 

en peinture. 

Lorsqu'elle le rejoignit, il lui tendit en souriant le mar-tini 

qu'il  avait  commandé  pour  elle.  Juliet  prit  le  verre  sans  rien 

dire et avala une grande gorgée. 

Enroulant un bras autour de sa taille, Will l'attira contre lui. 

— Alors ? 

Juliet prit une profonde inspiration. 

— J'ai eu une promotion. 

— C'est fantastique ! s'exclama-t-il en la serrant dans 

ses bras. 

Il savait à quel point ça comptait pour elle. 

— Bien joué, Jules, c'est incroyable. Je ne savais pas 

qu'il y avait de la promotion dans l'air. 

Elle secoua la tête avec incrédulité. 

— Moi non plus. 

Et c'était vrai. Elle avait encore du mal à y croire. Elle était 

en  état  de  choc  depuis  que  Magnus  l'avait  convoquée  dans 

son  bureau  pour  lui  apprendre  que  Gabby  avait  donné  sa 

démission  et  qu'il  lui  proposait  de  devenir  leur  nouvelle 

directrice  artistique.  En  fait,  elle  avait  été  si  surprise  qu'il 

s'était  écoulé  une  bonne  vingtaine  de  minutes,  durant 

lesquelles  Magnus  avait  continué  à  soliloquer  sur  les  divers 

avantages du poste et le mon- 

tant  du  salaire,  avant  qu'elle  ne  pense  à  demander  pourquoi 

Gabby était partie. 

— Elle est passée dans l'autre camp, avait-il simple 

ment répondu. Chef de pub chez Montague & Murdoch. 

Si  Juliet  n'avait  pas  déjà  été  complètement  abasourdie, 

cette nouvelle l'aurait laissée sans voix. 

— Comme tu le sais probablement, Gabriella et moi 

ne nous sommes jamais beaucoup appréciés. Ses ambi 

tions sont d'une banalité affligeante - pouvoir, argent 

et célébrité -, alors que les miennes visent la maîtrise 

du shiatsu et, bien sûr, la création de campagnes publi 

citaires époustouflantes. Apparemment, on lui a pro 

posé un salaire au montant plutôt obscène et la chance 

de travailler en Italie avec le créatif vedette de Monta 

gue & Murdoch, Roberto Sykes. 

En  entendant  le  nom  de  Sykes,  tout  s'était  éclairé  pour 

Juliet. Voilà pourquoi Gabby était dans sa voiture ce matin-là. 

Elle  avait  éprouvé  un  immense  soulagement.  Cela  n'avait 

donc rien à voir avec elle. Par conséquent, ce n'était pas Sykes 

qui avait « volé » leur campagne pour la MAXI, c'était Gabby. 

Magnus  l'avait  dit  lui-même  :  «  Elle  est  passée  dans  l'autre 

camp. » Gabby avait trahi SGC et vendu des informations sur 

leur  campagne  en  échange  d'un  nouveau  job  et  d'un  salaire 

bien  juteux.  Et  sans  doute  aussi  pour  se  venger  de  Magnus, 

s'était  dit  Juliet  en  se  rappelant  leur  première  réunion  avec 

BMZ. 

— Tu rêves, Jules ?   - 

La  voix  de  Will  ramena  brusquement  Juliet  au  moment 

présent. 

— Quoi ? Oh, pardon... Je n'arrive pas encore à réa 

liser ce qui m'arrive. Moi, Juliet Morris, directrice artis 

tique... 

Voilà, elle l'avait enfin dit. En prononçant ces mots, elle se 

permettait d'y croire. Ça devenait réel. Un large sourire se 

dessina sur ses lèvres. Et il n'était pas près de s'effacer. 
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— Quel luxe ! s'extasia Juliet en levant son verre à 

l'adresse de Will. 

Ils  venaient  de  manger  un  repas  divin,  arrosé  d'une 

bouteille de Dom Pérignon.    . 

Tandis que le serveur débarrassait leur table, Juliet sourit à 

Will. 

— Quand  tu  m'as  dit  que  tu  m'emmenais  dîner,  je 

m'attendais au McDo. 

— Ils  étaient  tous  complets,  plaisanta-t-il  en  se  penchant 

pour prendre ses mains dans les siennes. J'ai l'impression que 

tu es à des milliers de kilomètres, ajouta-t-il d'un ton boudeur. 

Juliet sourit tendrement. Will était drôle quand il avait un peu 

bu. ^- Pourquoi tu ne viens pas t'asseoir à côté de moi ? 

— Bonne idée. 

Il  prit  sa  chaise  et  l'installa  près  de  la  sienne,  à  la  grande 

consternation du serveur, qui semblait trouver que cela faisait 

très désordre. 

— C'est beaucoup mieux. 

Juliet  regarda  en  face  d'elle,  à  l'endroit  où  Will  était  assis 

quelques secondes plus tôt, et pour la première fois remarqua 

le grand sac posé par terre. 

— Ah, ah... Je vois que tu n'as pas perdu ta journée, 

dit-elle, tandis qu'un des serveurs à la vigilance à toute 

épreuve se penchait pour ramasser le sac et le déposer 

près de Will. Laisse-moi deviner. Tu t'es acheté quelque 

chose pour remplacer cette vieille polaire miteuse. 

— Qu'est-ce que tu reproches à ma polaire ? Juliet 

poussa un soupir d'exaspération. 

— Elle est pleine de trous. 

Will secoua la tête. 

— Eh bien, désolé de te décevoir, mais je n'ai rien 

acheté pour la remplacer. 

Il prit le sac et le posa sur la table. 

— C'est un cadeau pour toi. 

Juliet le regarda avec stupéfaction. 

— Ce n'est pas mon anniversaire, dit-elle, l'air totale 

ment ravi. 

Will tripota nerveusement le pied de sa flûte posée devant 

lui. 

— Je sais. Je voulais juste t'acheter quelque chose. 

Après tout ce qui s'est passé... 

Il s'interrompit, gêné. Il était un homme du Yorkshire. On 

lui  avait  appris  depuis  son  enfance  à  cacher  ses  sentiments. 

Même  s'il  se  sentait  l'âme  romantique,  il  lui  fallait  plus  que 

deux martinis et quelques flûtes de Champagne pour balayer 

des années d'endoctrinement. 

— Vas-y, ouvre-le. 

Juliet regarda l'attirant sac rose. Maintenant qu'il était sur la 

table,  elle  pouvait  distinguer  le  logo  de  la  marque  Agent 

Provocateur.  Venant  d'un  homme  qui  pensait  que  tous  les 

dessous féminins s'achetaient chez Marks & Spencer par lot 

de trois, il y avait  de  quoi  être  impressionnée.  Tout  excitée, 

elle jeta un coup d'œil à l'intérieur. 

— 0 mon Dieu, souffla-t-elle. Tu es sûr que je peux 

l'ouvrir ici ? 

Will ne lui avait jamais offert de lingerie jusque-là. C'était 

terriblement  sexiste,  terriblement  conventionnel,  mais 

lorsqu'elle écarta le papier de soie et qu'elle aperçut un bout 

de  dentelle  noire,  elle  sentit  un  frisson  lui  parcourir  le  dos. 

C'était aussi merveilleusement romantique. 

Elle regarda Will. Cela la touchait qu'il ait osé entrer dans 

la  boutique.  Elle  savait  à  quel  point  il  pouvait  se  sentir 

embarrassé  dans  ce  genre  de  situations,  et  le  fait  qu'il  ait 

surmonté sa gêne prouvait combien il l'aimait. 

— Tu as choisi toi-même ? 

— Je  me  suis  fait  un  peu  aider,  admit-il,  penaud,  en 

essayant de ne pas rougir au souvenir de son passage dans la 

boutique. 

Amber  l'avait  abandonné  dès  l'entrée  pour  foncer  sur  les 

strings  en  dentelle,  et  il  s'était  retrouvé  seul  au  milieu  de 

toute  cette  lingerie,  avec  l'air  coupable  d'un  vieux  satyre. 

Évidemment, une vendeuse avait fondu sur lui. 

— Vous cherchez quelque chose en particulier ? avait- 

elle  braillé,  alors  qu'il  devenait  aussi  rouge  que  le  soutien-

gorge qu'il tripotait maladroitement. 

Heureusement, Amber était venue à son secours. 

— Il veut quelque chose de sexy mais pas vulgaire. 

Romantique mais pas nunuche. Peut-être du noir, mais avec 

des broderies ou de la dentelle. Du 85B à armatures. Et pour 

le slip, plutôt échancré. 

Will l'avait écoutée avec stupéfaction. Heureusement qu'il 

ne s'était pas lancé seul dans cette aventure. Il n'aurait jamais 

cru que c'était si compliqué. 

— Oh, Will, merci. 

Juliet  colla  ses  lèvres  contre  les  siennes,  follement  heu-

reuse. Will lui rendit volontiers son baiser, en se disant qu'il 

devrait passer plus souvent par la case cadeau. 

— J'ai autre chose pour toi. 

— Encore un cadeau ? s'exclama-t-elle. 

— Ne t'emballe pas... 

Juliet attrapa sa flûte de Champagne. 

— Ne me dis pas que c'est un nouvel abat-jour, fit- 

elle en riant. 

Ils  avaient  finalement  décidé  de  garder  celui  de  Violet,  si 

laid soit-il. Après tout, c'était une sorte de symbole... 

Will plongea la main dans la poche de son manteau et en 

sortit un petit objet vert, doré et couvert de paillettes. 

C'était un pétard. 

Juliet le considéra, interloquée. 

— Ouvre-le. 

— Si tu y tiens... 

Elle  posa  son  verre,  empoigna  les  deux  extrémités  du 

pétard  et  tira.  Alarmés  par  le  bruit  de  détonation,  les  autres 

clients se tournèrent vers eux, ainsi que les serveurs, dont les 

expressions  offusquées  donnèrent  le  fou  rire  à  Juliet. 

Machinalement, elle tendit la main pour attraper le petit jouet 

en plastique qui avait rebondi sur la table et roulé derrière les 

condiments. 

Mais  ce  n'était  pas  un  petit  jouet  en  plastique.  C'était  un 

écrin en velours bleu marine. 

Juliet s'arrêta brusquement de rire. 

Était-ce  ce  qu'elle  pensait  ?  Le  cœur  battant,  elle  tourna 

lentement l'écrin dans sa main. Puis elle l'ouvrit doucement. 

Une  délicate  bague  ancienne  était  nichée  à  l'intérieur.  Un 

rubis  monté  sur  un  anneau  d'or,  simple  et  élégant.  Tout 

simplement parfait. 

— Elle est très belle, murmura Juliet en levant les 

yeux vers Will, qui était visiblement très, très nerveux. 

Seigneur, c'était bien ce qu'elle pensait. 

— Je sais ce que tu es en train de te dire. J'ai toujours 

prétendu que je ne croyais pas au mariage... 

Il  s'interrompit  et  déglutit  avec  peiné.  Mais  il  savait  qu'il 

fallait qu'il continue, tout de suite, sinon il n'aurait peut-être 

pas le courage d'aller jusqu'au bout. 

— Je  sais  que  nous  n'en  avons  pas  vraiment  discuté 

jusqu'ici...  et  c'est  probablement  ma  faute,  parce  que  je 

changeais de sujet quand tu en parlais, même si tu ne l'as pas 

fait  souvent.  Je  veux  dire,  tu  n'as  jamais  été  de  ces  femmes 

qui cherchent à tout prix à se faire épouser. .. Donc, je ne sais 

même pas si tu en as envie... avec moi... En fait, j'ai sûrement 

tout faux... 

— Je peux glisser un mot ? 

Will sombra dans un silence abattu. Juliet 

le regarda droit dans les yeux. 

— Oui. 

Il hésita. 

— Oui ? Tu veux dire que j'ai tout faux ou que tu 

acceptes de m'épouser ? 

Juliet éclata soudain de rire. Seul Will pouvait faire un tel 

imbroglio d'une simple demande en mariage. 

— Oui, j'accepte, dit-elle avec un sourire radieux. Mais tu 

peux me le demander, si tu veux. 

— Ah... oui. 

Avec des gestes maladroits, il sortit la bague de son écrin. 

Le Champagne l'avait aidé à maîtriser ses nerfs, mais pour la 

coordination,  ce  n'était  pas  ça.  Une  fois  la  bague  entre  le 

pouce  et  l'index,  il  regarda  les  mains  de  Juliet  et  se  rendit 

compte qu'il ignorait quel annulaire était concerné. 

Juliet l'aida en avançant sa main gauche. 

Will inspira profondément, avant de faire glisser doucement 

la bague le long de son annulaire. Elle lui allait parfaitement. 

Il s eclaircit la gorge. 

— Juliet Morris, veux-tu être ma femme ? 

— Oui, je le veux, William Barraclough. 

C'était aussi simple que ça. 
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Blottis  l'un  contre  l'autre  à  l'arrière  d'un  vieux  taxi  noir, 

Will et Juliet s'embrassaient comme des adolescents. 

— On  n'aurait  peut-être  pas  dû  prendre  une  deuxième 

bouteille de Champagne, fit Juliet en gloussant. 

— Je  crois  que  c'est  ce  que  ma  carte  bleue  a  pensé, 

approuva Will. 

Une demande en mariage était un moment stressant, mais la 

joie  intense  qu'il  avait  éprouvée  quand  Juliet  avait  dit  oui 

avait balayé tout le reste. Il se sentait plus heureux que jamais. 

Et il était follement excité. Il lui tardait de rentrer, songea-t-il 

en  regardant  Juliet.  Elle  était  adorable,  avec  ses  joues  rosies 

par le Champagne. 

— Tu as vu la tête du serveur quand ta carte a été 

refusée ? 

Juliet partit d'un rire incontrôlable. Et contagieux. 

— J'emmène  ma  petite  amie  dîner,  je  lui  demande  de 

devenir ma femme, et elle finit par se taper l'addition. 

— Oh là là... fit Juliet en essuyant une larme qui coulait sur 

sa joue. 

Will étouffa un rire proche du grognement. Ils devaient être 

un  peu  ivres,  tous  les  deux,  songea-t-il  en  se  tournant  de 

nouveau vers Juliet. Il la surprit en train d'admirer la bague à 

son doigt. Elle la dirigeait vers les lumières de la rue pour voir 

le  rubis  étinceler.  Il  sentit  son  cœur  se  gonfler  de  bonheur. 

Pourquoi n'avait-il pas fait ça plus tôt ? 

— Elle est vraiment magnifique, murmura-t-elle 

rêveusement. Où l'as-tu trouvée ? 

— Dans un pétard. 

Juliet sourit. 

— Espèce d'idiot, souffla-t-elle en lui donnant une 

tape sur le torse, avant de se nicher contre lui. 

Blottie dans ses bras, elle laissa son regard errer dehors. Le 

taxi  avait  ralenti  dans  un  embouteillage,  et  il  commençait  à 

pleuvoir. Bien au chaud et en sécurité, avec Will tout contre 

elle,  Juliet  savait  avec  certitude  qu'après  tout  ce  qui  s'était 

passé,  après  les  doutes,  les  peurs,  les  erreurs,  elle  avait  ce 

qu'elle avait toujours voulu. 

— C'est juste de l'autre côté du rond-point, n'est-ce 

pas ? demanda le chauffeur de taxi. 

Will hocha la tête. 

— Oui, tout droit... 

Puis, à travers les brumes du Champagne, sa mémoire refit 

surface. 

— Oh... attendez. Pouvez-vous prendre à gauche ici ? Le 

chauffeur braqua brutalement. 

— Je dois faire un saut chez un client. Juliet 

fronça les sourcils. 



— Mais  il  est  presque  minuit,  dit-elle  en  consultant  sa 

montre. 

— Je dois juste récupérer le chèque pour le jardin japonais. 

— Ça  ne  peut  pas  attendre  demain  ?  murmura  Juliet  en 

glissant la main sous sa chemise. 

Will n'avait pas besoin de ça. Il était déjà sacrement tenté, 

mais  il  était  aussi  sacrement  endetté.  Avec  un  sourire 

d'excuse,  et  en  se  promettant  de  tuer  Rolf  la  prochaine  fois 

qu'il le verrait, il murmura : 

— Non, malheureusement. Désolé. 

Arrivé  devant  la  maison  de  son  client,  Will  demanda  au 

chauffeur  d'attendre  cinq  minutes,  ouvrit  la  portière  et 

descendit. Juliet le suivit. 

— On ne risque pas de réveiller le propriétaire ? 

gloussà-t-elle en s'accrochant à son bras pour ne pas 

trébucher sur les pavés. 

Will sourit d'un air guilleret. 

— Non, il est en voyage. 

Il  sortit  un  trousseau  de  clés  de  sa  poche  et  l'agita  devant 

les yeux de Juliet. 

— Nous avons toute la maison pour nous. 

Juliet attendit sur les marches du porche tandis que Will se 

débattait  avec  les  clés.  Après  plusieurs  tentatives 

infructueuses, il vint enfin à bout de la serrure. 

Il poussa la porte, entra et alluma. 

— Jolie  piaule,  commenta  Juliet  en  fermant  la  porte 

derrière elle. 

— Ouais,  si  on  aime  vivre  dans   Elle  Déco,  rétorqua  Will, 

alors qu'ils parvenaient en haut de l'escalier en colimaçon. 

Juliet  examina  le  salon.  C'était  une  pièce  spacieuse  et  très 

élégante,  avec  sa  cheminée  en  marbre,  ses  étagères  en  verre 

qui  supportaient  d'impeccables  rangées  de  livres  et  ses 

fauteuils  en  cuir.  I]  y  avait  même  un  aquarium  qui  faisait 

office  de  cloison.  Mais  Will  avait  raison,  tout  était  trop 

design, trop net. Il y manquait une ou deux tasses ébréchées. 

Ou un abat-jour à glands. 

— Alors, comment est ce jardin ? lança-t-elle. 

— Plutôt  génial,  dit-il.  Mais  pas  aussi  génial  qu'une 

promotion, ajouta-t-il aussitôt. 

— Ou qu'une demande en mariage, renchérit-elle. 

Ils se regardèrent et firent la grimace. 

— Ô  mon  Dieu,  gémit  Juliet.  On  commence  à  parler 

comme Amber et Rolf. 

— Exact, princesse. 

Avec  un  petit  sourire  moqueur,  il  la  prit  dans  ses  bras  et 

plaqua un baiser sonore sur ses lèvres. 

Puis  il  s'écarta,  alla  ouvrir  les  portes-fenêtres  et  actionna 

l'éclairage  du  jardin.  Juliet  regarda  dehors  avec 

émerveillement.  Illuminé  par  de  discrets  points  de  lumière 

cachés  sous  le  sol  en  teck,  un  jardin  japonais  venait  de  se 

matérialiser  comme  par  magie.  Bouche  bée,  elle  observa  la 

jolie fontaine en bambou, le bassin à nénuphars qu'enjambait 

un  pont  à  la  ligne  délicate,  et  le  sobre  salon  de  thé  en  teck 

avec ses carillons éoliens et ses lanternes. 

Juliet  était  sous  le  charme.  Elle  râlait  depuis  des  mois  à 

cause du travail de Will, l'accusant de faire passer ses affaires 

avant  leur  relation.  Elle  n'avait  jamais  vraiment  compris 

pourquoi il avait abandonné sa voiture de sport adorée et un 

salaire très confortable pour se casser les reins dans un jardin 

et avoir les pieds dans la 

boue toute la journée. Mais maintenant, tout s'expliquait. Ce 

jardin avait quelque chose de magique. 

— C'est incroyable, murmura-t-elle. 

— Et ça aussi. 

Elle  se  retourna.  Will  agitait  le  chèque.  Elle  se  rapprocha 

pour distinguer la somme. 

— Waouh ! s'exclama-t-elle, réellement impressionnée. 

Will embrassa le chèque, puis la prit dans ses bras 

pour l'entraîner dans une valse improvisée. Ils tournoyèrent en 

riant, de plus en plus vite, jusqu'à ce qu'ils aient le vertige. Ils 

s'immobilisèrent alors, les yeux brillants, le visage illuminé de 

bonheur. 

— Tiens, regarde de plus près ce petit bijou, dit Will 

en lui tendant le chèque. 

Juliet le prit et le tourna vers la lumière. Elle suivit du bout 

du doigt les zéros qui s'alignaient derrière le premier chiffre, 

puis regarda le gribouillis qui faisait office de signature. Bon 

sang,  certaines  personnes  avaient  des  signatures  vraiment 

indéchiffrables. Ses yeux se portèrent automatiquement sur le 

nom inscrit au-dessus. 

 Roberto Alexander Thatcher Sykes 

Une main glacée lui serra le cœur. 

C'était le jardin de Sykes. 

C'était la maison de Sykes. 

Son  esprit  s'emballa,  se  mit  à  tourbillonner  comme  une 

machine folle, assemblant chaque pièce de cet affreux puzzle. 

Elle  avait  l'impression  que  des  spots  éclairaient 

successivement  les  indices  qu'elle  n'avait  pas  remarqués 

jusqu'alors.  La  biographie  de  Nelson  Mandela,  qu'elle  avait 

vue  soigneusement  posée  sur  sa  table  de  nuit  à  Vérone, 

maintenant  bien  en  évidence  sur  une  étagère  en  verre.  Un 

paquet  de  ses  cigarettes  près  du  téléphone.  Le  manteau  qu'il 

lui avait offert pendu derrière la porte. 

Bien qu'elle sût que Will n'avait pas les clés pour interpréter 

ces indices, Juliet se sentit prise de panique. 

— On  s'en  va  ?  suggéra-t-elle  en  essayant  d'avoir  l'air 

naturel. 

— Attends  un  peu.  Tu  ne  veux  pas  voir  l'estrade  de 

méditation ? 

Elle se mordit la lèvre et réussit à sourire. 

— Le compteur du taxi tourne. 

— Ah, oui... 

Il commença à éteindre les lumières et à fermer les portes-

fenêtres. 

— Tu sais, je n'ai rencontré ce Sykes qu'une fois, et à 

vrai dire il m'a fait l'effet d'un abruti. Pourtant, il m'intri 

gue. Figure-toi qu'il n'y a que du Champagne dans son 

frigo... 

Il se rendit dans la cuisine et ouvrit la porte du réfrigérateur 

pour prouver ses dires. 

— Tu crois qu'il verrait la différence s'il manquait 

une bouteille ? poursuivit-il en riant. 

Juliet déglutit péniblement. 

—Will, s'il te plaît... 

Il referma la porte et soupira. 

—   Je suis sûr qu'il a un succès fou auprès des femmes mais, 

franchement,  je  me  demande  pourquoi.  Toi,  par  exemple,  tu 

pourrais sortir avec un mec qui encadre des photos de lui dans 

sa salle de bains et qui écoute cette soupe de jazz moderne... 

Juliet ne l'écoutait plus. Elle ne pensait qu'à une chose : le 

faire sortir d'ici le plus vite possible. 

Ils arrivèrent en haut de l'escalier. Juliet aurait pu en pleurer 

de soulagement. Plus que quelques marches. Ils touchaient au 

but. 

— Honneur aux dames, dit Will. 

Il  fit  une  petite  courbette  et  s'écarta  pour  la  laisser  passer. 

Juliet serra les dents et posa un pied sur la marche en acier. 

— Oh, regarde. 

Prise  d'un  affreux  pressentiment,  elle  se  retourna.  Sur  la 

petite  table  placée  juste  en  haut  de  l'escalier  se  trouvait  une 

pochette de photos. 

— Je me demande où il est allé. Probablement à 

Monte-Carlo. 

Non,  à  Vérone,  faillit-elle  hurler.  Elle  se  mit  à  tourner 

frénétiquement les pages de son propre album photo mental. 

Elle revoyait Sykes programmant soigneusement son appareil 

pour  prendre  des  photos  d'eux  sur  le  pont,  dans  la  chambre, 

dans la baignoire...    . 

Will tendit la main vers la pochette. 

— Non, Will... N'y touche pas ! cria Juliet en se précipitant 

vers lui. 

Leurs  mains  se  heurtèrent,  et  les  photos  glissèrent  de  la 

pochette.  Juliet  eut  l'impression  que  la  scène  se  déroulait  au 

ralenti.  Elle  vit  les  photos  tomber  une  à  une  sur  le  sol,  sans 

pouvoir rien faire. 

Will se mit à rire et s'accroupit pour les ramasser. 

Puis il s'arrêta net. 
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Will sentit son corps se replier sur lui-même. Sa vie entière 

disparaissait,  son  avenir  sombrait  dans  le  néant.  C'était 

comme si toute sensation le désertait, hormis la douleur. Une 

douleur aiguë, fulgurante, qui lui rongeait les entrailles. 

D'une main tremblante, il prit l'une des photos étalées à ses 

pieds. 

C'était  une  photo  de  Jules  en  train  de  manger  une  part  de 

pizza,  avec  un  stupide  chapeau  en  fourrure  sur  la  tête  et  un 

sourire béat sur les lèvres. Du pouce, il caressa sa joue et lui 

rendit  son  sourire.  Il  y  avait  une  arène  romaine  à  l'arrière-

plan,  un  ciel  bleu,  un  soleil  radieux,  une  date  inscrite  dans 

l'angle.  Le  week-end  où  elle  était  allée  en  Italie  pour  son 

travail. 

Les  yeux  de  Will  se  portèrent  lentement  sur  l'autre  moitié 

de  la  photo.  Il  ne  voulait  pas  regarder,  mais  c'était  plus  fort 

que lui. Sykes, son client, avait les mains autour de la taille de 

Juliet. Il l'embrassait dans le cou. 

Ils avaient l'air heureux. Amoureux. 

Will crut qu'il allait hurler. 

Juliet  l'observait.  Plongée  dans  un  silence  incrédule,  elle 

s'efforçait  de  trouver  quelque  chose  à  dire,  mais  rien  ne  lui 

venait. Le raisonnement qu'elle s'était tenu, qu'elle avait tenu 

à  Trudy,  lui  semblait  à  présent  creux  et  vide  de  sens.  Toute 

tentative  d'explication  s'évanouissait  devant  l'expression  de 

Will.  Elle  s'était  tout  simplement  sentie  cernée  par  l'ennui, 

ignorée, mal aimée. Et ce n'était certainement pas une excuse 

suffisante. Une larme s'échappa et roula lentement sur sa joue. 

— Will... 

Elle posa timidement une main sur son épaule. À son 

contact, il s'écarta vivement. 

— Ne me touche pas. 

Juliet  recula.  La  haine  qu'elle  perçut  dans  sa  voix  la  fit 

tituber. Il ne lui avait jamais parle comme ça. 

— Laisse-moi t'expliquer... 

Will explosa, sa souffrance se changeant soudain en fureur. 

— Je ne suis pas stupide, Juliet. Je n'ai pas besoin de 

ta putain d'explication. Ça me paraît assez clair. 

Il s'agrippa à sa colère. C'était tout ce qu'il lui restait. 

— Je ne veux pas de dates ni d'endroits. Je ne veux 

pas savoir combien de fois tu as couché avec lui... 

Il criait, à présent. Son visage était blême, ses yeux injectés 

de sang. 

— Je ne veux rien savoir... 

Sa  voix  se  brisa,  et  avec  la  manche  de  son  manteau,  il 

essuya les larmes qui coulaient sur ses joues. 

Juliet avait la gorge si serrée qu'elle crut un instant qu'elle 

allait vomir. Elle n'avait jamais vu Will pleurer, pas même à 

la morl de sa grand-mère adorée. Il était toujours en train de 

faire  l'idiot,  de  plaisanter.  Elle  voulait  que  cet  ancien  Will 

revienne, le Will du restaurant, le Will qui l'avait serrée dans 

ses bras dans le taxi. 

— Will, c'est fini... lui et moi... J'ai rompu, je lui ai dit que 

je ne voulais plus le revoir. C'était juste une aventure. 

— Je m'en fiche. 

— Mais  pas  moi,  dit-elle,  les  yeux  remplis  de  larmes 

brûlantes. Je veux t'expliquer. 

— Eh bien, moi, je ne veux pas entendre tes explications. 

Juliet ne pouvait pas abandonner. 

— Will,  je  t'en  prie...  Je  sais  que  j'ai  déconné,  mais  ça  ne 

signifiait rien... Ce n'était pas réel, c'était juste... 

— Juste quoi ? 

Will ramassa une photo et fondit sur elle. 

— Juste ça ? hurla-t-il avec mépris. Tu sais ce qu'on dit, 

n'est-ce pas ? Qu'une photo vaut des milliers de mots ? 

Il réduisit en boule la photo dans son poing et la lança sur 

elle. 

— Il y a assez de mots là-dessus. Que pourrais-tu dire 

d'autre ? 

Il se détourna et commença à descendre les marches. 

— Que je t'aime, Will. Que je suis amoureuse de toi. 

Il tourna la tête. Son regard était haineux. 

— Tu me fais pitié, Juliet, cria-t-il. Tu ne sais pas ce 

qu'est l'amour. Tu n'en as aucune idée. Tu crois que 

c'est la Saint-Valentin et des week-ends en Italie. Tu 

crois que c'est boire du Champagne et se faire offrir des 

stupides dessous en dentelle. Mais ça, c'est juste l'enro 

bage. La décoration. Ce ne sont que des gestes. 

Il  s'interrompit  et  inspira  plusieurs  fois  pour  essayer  de  se 

calmer. Quand il reprit la parole, sa voix était plus posée. 

— Sans la confiance, le respect et la gentillesse, ils ne 

veulent rien dire. 

Il refoula résolument ses larmes et la regarda durement. 

— L'amour, c'est être là quand ça va bien et quand 

ça va mal. Je croyais que c'était ce qu'on partageait. Je 

croyais que c'était pour toujours. 

Juliet enfouit son visage dans ses mains, le corps secoué de 

sanglots qui lui coupaient le souffle. 

— Will... je t'en prie... je suis désolée... 

— Je ne veux pas de tes excuses ! 

— Will... gémit-elle. 

Elle le regarda, figé dans sa souffrance, une larme coulant 

sur  son  visage.  À  cet  instant,  elle  se  détesta  plus  qu'il  ne 

pourrait jamais la détester. 

— Je t'aime, souffla-t-elle dans un murmure à peine 

audible. 

Will  ne  réagit  pas.  Pendant  un  temps  infini,  il  resta  là, 

silencieux,  au  milieu  de  la  pièce.  Puis  il  leva  lentement  les 

yeux  vers  elle  et  dit  d'une  voix  calme,  mais  dure  et  chargée 

d'amertume : 

— Je ne t'aime plus. 


42

— Tu as une mine affreuse. 

— Je me sens affreuse. 

Juliet se tenait sur le seuil de l'appartement de Trudy, à une 

heure indécente pour un samedi matin. Sa valise était posée à 

côté d'elle. 

Will ne voulait plus d'elle. 

Avec  un  sourire  qu'elle  espérait  réconfortant,  Trudy  la  fit 

entrer dans son studio glacial. Elle savait ce qui s'était passé 

depuis  qu'une  Juliet  hystérique  lui  avait  téléphoné  en  pleine 

nuit.  Finalement,  elle  avait  réussi  à  comprendre  que  Will 

l'avait  demandée  en  mariage,  puis  qu'il  avait  découvert  les 

photos de Vérone et son aventure avec Sykes. 

Juliet  traîna  sa  valise  dans  l'appartement  et  alla  se 

recroqueviller sur le canapé. Elle portait les mêmes vêtements 

que la veille, ne s'était pas douchée et n'avait pas pris la peine 

de  se  brosser  les  dents,  ni  de  se  coiffer.  Ses  cheveux 

pendaient  autour  de  son  visage,  lamentablement  emmêlés. 

Anesthésiée  par  le  choc,  elle  regardait  dans  le  vide,  en 

laissant les larmes couler sur ses joues sans les essuyer. 

Après  avoir  quitté  la  maison  de  Sykes,  la  nuit  précédente, 

ils étaient rentrés en taxi. Aucun d'eux n'avait parlé, ni dormi. 

À  7  heures  ce  matin-là,  Will  s'était  levé  du  canapé,  avait 

enfilé un tee-shirt et un jean et fumé une cigarette en silence. 

À  7  h  20,  il  lui  avait  calmement  annoncé  que  tout  était 

terminé entre eux, avait pris ses clés de voiture et avait quitté 

l'appartement. 

Juliet n'arrivait pas encore à y croire. Était-ce bien la veille 

qu'elle s'était sentie transportée de bonheur, que 

Will  l'avait  embrassée  et  lui  avait  demandé  de  l'épouser  ? 

Cela semblait si loin ! 

— Je t'en, prie, ne le dis pas. 

Elle leva les yeux vers Trudy, qui traînait dans la cuisine en 

pyjama  et  manteau  de  fourrure  et  essayait  de  trouver  des 

petites cuillères pour le café. 

— Dire quoi ? 

— Que tu m'avais prévenue. 

— Hé, arrête, tu me connais. Ce n'est pas mon style. Trudy 

la rejoignit avec la cafetière, des tasses et un 

paquet de gâteaux qu'elle disposa avec précaution sur la table 

basse déjà fort encombrée. 

— Tu en veux un ? dit-elle en désignant les gâteaux. 

Ils ne sont pas mauvais, même s'ils collent un peu aux 

dents. 

Juliet secoua la tête. La seule idée de manger lui donnait la 

nausée. 

— Non, merci. Je n'ai pas faim. 

— Ah, oui, le jeûne du mal d'amour. J'ai connu ça. Juliet 

était blessée par sa désinvolture. Trudy n'avait 

jamais  été  amoureuse.  Elle  le  disait  elle-même.  Elle  ne 

pouvait  pas  savoir  ce  que  l'on  ressentait  quand  on  perdait  la 

personne qu'on aimait. 

— Une goutte de whisky dedans ? proposa Trudy en 

lui tendant une tasse de café bien serré. 

Juliet  hocha  la  tête,  et  Trudy  plongea  derrière  le  canapé 

pour attraper une bouteille de Jack Daniels. 

— Alors, raconte-moi ce qui s'est passé. Juliet 

soupira. 

— Je t'ai tout raconté. 

— Tu ne veux pas analyser ? s'étonna Trudy. D'ordinaire, 

Juliet analysait tout. Absolument tout. 

— Il n'y a rien à analyser, répondit Juliet en haussant 

les épaules, résignée. C'est terminé. Fin de l'histoire. 

Pendant quelques instants, elle fixa son café, luttant contre 

les larmes, puis elle leva les yeux et se força à sourire. 

— Et  toi  ?  Tu  ne  m'as  même  pas  dit  comment  ça  s'était 

passé, hier. J'ai essayé de t'appeler plusieurs fois, mais tu ne 

répondais pas. Je t'ai laissé un message. 

— Je sais. Je l'ai eu, merci. 

Trudy versa une bonne dose d'alcool dans la tasse de Juliet 

et referma la bouteille. 

— Tu n'en prends pas ? 

— Jules, il est 8 heures du matin. 

— Ce n'est pas toi qui disais qu'il n'y avait pas d'heure 

pour le Jack Daniels ? 

Juliet sourit faiblement, but une gorgée et sentit l'alcool lui 

brûler l'estomac. 

— Dis-moi franchement, ça va ? demanda-t-elle à son 

amie. 

Trudy sourit. 

— Je ne me suis jamais sentie aussi bien. 

Elle se pencha vers Juliet et lui pressa la main. 

— Je peux te demander une faveur ? 

— Bien  sûr.  Mon  Dieu,  tu  fais  tellement  pour  moi.  Je  ne 

sais  pas  comment  te  remercier  de  m'accueillir  ici  le  temps 

que... 

Incapable de terminer la phrase, elle se tut. 

— Hé, ma porcherie est ta porcherie, dit Trudy. Juliet 

se ressaisit. 

— Alors, c'est quoi, cette faveur ? 

H y eut un silence. Trudy semblait soudain embarrassée. 

— Je me demandais si tu accepterais de devenir mar 

raine. 

Juliet mit une fraction de seconde à comprendre. 

— Quoi ? Tu veux dire... Tu n'as pas... 

— Je n'ai pas pu, répondit Trudy en secouant la tête. Non, 

ce  n'est  pas  vrai.  Je  n'ai  pas  voulu.  Pour  la  première  fois  de 

ma vie, je sais ce que c'est qu'aimer vraiment. J'aime ce bébé. 

Elle  caressa  son  ventre  d'un  geste  protecteur,  un  grand 

sourire aux lèvres. 

Juliet  était  incroyablement  émue.  Jamais  elle  n'aurait 

imaginé  que  Trudy  puisse  être  aussi  douce,  vulnérable, 

romantique. 

— Je ne m'attendais vraiment pas à ça, avoua-t-elle. 

— Moi non plus, admit franchement Trudy. Mais hier, dans 

cette  salle  d'attente,  je  me  suis  rendu  compte  que  je  ne 

considérais peut-être pas les choses sous le bon angle. Et j'ai 

décidé que ce bébé n'était pas une erreur, mais un cadeau. 

Juliet resta songeuse un moment. Peut-être regardait-elle sa 

vie  sous  le  mauvais  angle,  après  tout.  Les  scènes  de  la  nuit 

précédente défilèrent dans sa tête. Les photos qui tombaient 

par terre, Will qui riait et essayait de les ramasser, la douleur 

qui  se  peignait  sur  son  visage...  Non,  rien  de  positif  ne 

pouvait sortir de ça. 

L'histoire  de  Trudy  était  complètement  différente.  En 

voyant  son  amie  si  heureuse,  Juliet  ne  put  s'empêcher  de  se 

pencher pour l'embrasser. Pour une fois, Trudy ne se déroba 

pas. 

— C'est fantastique, Trudy, vraiment fantastique. 

C'était étrange de se sentir à la fois aussi contente et 

aussi triste. Elle but la dernière gorgée de son café, puis 

demanda prudemment : 

— Et Fergus ? 

— Tu  ne  vas  pas  le  croire,  mais  il  n'arrête  pas  d'appeler. 

C'est pour ça que je ne répondais pas au téléphone, hier. Cet 

imbécile a changé d'avis et veut me récupérer. 

— Et? 

— Et rien du tout ! dit Trudy, indignée. Je suis enceinte, pas 

abrutie. 

— Alors, comment vas-tu t'en débarrasser ? 

Trudy croqua dans un gâteau. 

— Je lui dirai que je suis amoureuse de lui. Il s'enfuira 

en courant. 

Elle  partit  d'un  grand  éclat  de  rire.  Puis  elle  redevint 

brusquement sérieuse. 

— Mais je vais devoir affronter un énorme problème, 

maintenant que j'ai décidé de garder le bébé. 

Juliet  acquiesça  gravement.  Etre  mère  célibataire  risquait 

de poser de nombreux problèmes à Trudy, en effet. 

— Quel problème ? demanda-t-elle avec douceur. 

— Les  vêtements  de  grossesse,  grogna  Trudy.  Ils  sont 

d'une laideur ! 

L'après-midi,  elles  allèrent  se  promener  à  Hampstead 

Heath. C'était une idée de Trudy. Elle n'était pas du genre à 

crapahuter dans les parcs, mais elle ne pouvait pas supporter 

de  voir  Juliet  recroquevillée  sur  son  canapé  avec  un  air  si 

malheureux. 

— Tu vois, je t'avais dit qu'un peu d'air frais te ferait 

du bien. 

— Je suis désolée, je dois te paraître pathétique, 

s'excusa Juliet, qui avait passé la dernière demi-heure 

à tourner comme un zombie autour du lac, en fumant 

cigarette sur cigarette et en fixant son portable muet. 

Sept  heures  s'étaient  écoulées  depuis  qu'elle  avait  vu  Will 

pour  la  dernière  fois.  Sept  heures  d'enfer.  Désespérée,  elle 

s'était  dit  qu'il  n'avait  peut-être  pas  trouvé  le  mot  qu'elle  lui 

avait  laissé  avant  d'aller  chez  Trudy,  qu'il  avait  peut-être 

oublié  le  numéro  de  son  portable,  qu'il  était  peut-être  à  la 

maison  en  train  d'espérer  qu'elle  appelle...  Alors,  elle  avait 

appelé. Mais il n'était pas là. 

Finalement,  elle  avait  laissé  plusieurs  messages,  à  la 

maison et sur son portable, pour lui dire qu'elle l'aimait et lui 

demander de la rappeler. 

H ne l'avait pas fait. 

— C'est moi qui suis pathétique, Jules, pas toi, dit 

Trudy.  Une  pauvre  fille  de  trente-sept  ans  mère  célibataire  ! 

Tu te rends compte ? 

Jules  ne  réagit  pas.  Trudy  décida  donc  de  changer  de 

tactique. 

— Une fois le choc de la rupture surmonté, tu 

comprendras sans doute que tu te croyais amoureuse 

de Will seulement parce que tu ne pouvais pas l'avoir. 

Juliet la regarda, interloquée. 

— Je veux dire, il y a juste une semaine, tu étais à 

Vérone avec Sykes, en train de t'éclater au pieu. 

Le  visage  de  Juliet  s'enflamma.  Devant  son  expression 

furieuse, Trudy haussa les épaules. 

— Désolée si tu ne veux pas l'entendre, Jules, mais 

c'est vrai. 

Juliet retrouva enfin sa voix. 

— Bon Dieu, Trude, comment peux-tu dire ça ? Ce 

qui s'est passé avec Sykes n'a rien à voir avec Will. 

Trudy  était  ravie.  La  colère,  oui.  L'indignation,  oui.  Tout 

sauf cet exécrable voile de tristesse. Elle fit la grimace. 

 --  Bien sûr que si, c'est lié à Will. Si tu avais été heureuse, 

si tu avais pensé qu'il t'aimait vraiment, s'il ne t'avait pas posé 

un lapin le soir de la Saint-Valentin, s'il ne s'était pas endormi 

tous  les  soirs  sur  le  canapé,  s'il  ne  t'avait  pas  considérée 

comme acquise, tu n'aurais même pas jeté un regard à Sykes. 

Elle  s'arrêta  pour  reprendre  son  souffle.  Juliet  ne  dit  rien. 

Elle  mordillait  nerveusement  ses  lèvres  et  fixait  un  point  au 

loin. 

— Écoute, je ne dis pas que Will doit payer pour tout 

ça, mais toi non plus. Tu es bien trop dure avec toi- 

même. 

Elle passa un bras autour des épaules de Juliet. 

— Ton  aventure  avec  Sykes  n'est  pas  la  cause  de  votre 

rupture,  poursuivit-elle  d'une  voix  plus  douce.  Ça  allait  mal 

bien avant qu'il n'entre en scène. Il a juste été un détonateur. 

— Mais  si  Will  n'avait  jamais  vu  ces  photos...  protesta 

Juliet. 

— Et s'il n'y avait jamais eu de photos, pour commencer... 

lui rappela Trudy. 

Juliet  ne  répondit  rien,  et  pendant  un  moment,  elles 

gardèrent le silence. 

— Il reviendra, dit finalement Trudy d'un ton rassurant. Tu 

connais les hommes. 

Elle se sentait un peu coupable. Peut-être avait-elle été trop 

dure avec Juliet. 

— Non, il ne reviendra pas. Crois-moi. Tu n'as pas vu 

son expression. 

Juliet  écrasa  son  mégot  sous  sa  semelle  et  prit  immé-

diatement une autre cigarette. C'était sa dernière. Elle sortit sa 

petite boîte d'allumettes et se mit à les gratter les unes après 

les  autres,  sans  succès.  Sa  main  tremblait  tant  qu'elles 

s'éteignaient à peine allumées. 

Trudy se pencha vers elle et mit ses mains en coupe autour 

de la flamme mourante, qui reprit vie. 

— Accorde-lui juste quelques jours. 
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Juliet  accorda  donc  quelques  jours  à  Will.  Mais  quelques 

jours,  c'était  affreusement  long.  Elle  comptait  les  secondes, 

les  minutes,  les  heures,  qui  s  étiraient  avec  une  lenteur 

insoutenable.  Le  week-end  laissa  finalement  place  au  lundi 

matin,  et  Juliet  se  leva  du  canapé  et  accomplit  comme  un 

automate  les  gestes  quotidiens  :  se  doucher,  s'habiller,  se 

sécher les cheveux, se maquiller. 

Elle  avait  envisagé  d'appeler  le  bureau  pour  dire  qu'elle 

était  malade,  mais  s'était  ravisée.  Retrouver  ses  activités 

habituelles  l'aiderait  peut-être  à  sortir  du  cauchemar  éveillé 

qu'elle vivait depuis le vendredi soir. 

Au  bureau,  chacun  l'accueillit  comme  tous  les  autres 

lundis. Elle eut droit à un salut rapide de Danny et de Seth, à 

un  sourire  de  Neesha  et  à  un  résumé  du  samedi  soir  par 

Annette.  Puis  elle  se  plongea  dans  le  travail  comme  on  se 

noie dans l'alcool. 

À  17  heures,  Magnus  réunit  l'équipe  pour  expliquer 

l'absence  de  Gabby  et  annoncer  officiellement  la  promotion 

de  Juliet.  Elle  sourit  sous  l'avalanche  des  félicitations, 

remercia Magnus pour son discours, rit même aux blagues des 

créatifs et répéta à quel point elle était heureuse. 

C'était un mensonge. 

Elle  ne  ressentait  rien.  Aucune  étincelle  de  fierté  ou  de 

satisfaction, juste un immense vide. 

Elle  ne  ressentit  rien  non  plus  quand  Magnus  en  vint  à  la 

dernière nouvelle et « non la moindre » : leurs efforts de ces 

dernières  semaines  avaient  porté  leurs  fruits,  et  ils  avaient 

décroché le contrat de la MAXI. 

Ce fut une explosion de joie générale, Juliet resta en retrait, 

tandis  que  ses  collègues  se  félicitaient  les  uns  les  autres  et 

s'interrogeaient sur une éventuelle augmentation de salaire. 

— Juliet, tu viens ? lui demanda Neesha, alors que tous les 

autres avaient déjà déserté l'agence pour aller fêter la grande 

nouvelle au café d'en face. 

— Dans une minute. J'ai encore quelques trucs à régler. 

Neesha disparut dans le couloir. Juliet avait menti, une fois 

de plus. Elle n'avait pas l'intention de les rejoindre. 

Une  fois  seule,  elle  posa  les  mains  à  plat  sur  la  surface 

froide  de  son  bureau.  Elle  n'avait  pas  mis  la  bague  de  Will. 

De peur d'avoir à affronter les questions des filles du boulot, 

elle  l'avait  suspendue  à  la  chaîne  en  argent  qu'elle  portait 

toujours sous ses vêtements. 

Où  était  Will  ?  Que  faisait-il  ?  Depuis  trois  jours,  elle 

n'avait eu aucune nouvelle. Un sanglot se brisa dans sa gorge. 

Elle  se  recroquevilla  sur  son  siège,  enfouit  son  visage  dans 

ses bras et se mit à pleurer. 

À  quelques  kilomètres  de  là,  dans  un  canal  tranquille  à 

l'ouest  de  Londres,  étaient  amarrées  une  douzaine  de 

péniches.  L'une  d'elles,  peinte  dans  un  inhabituel  ton  lilas, 

arborait  un  toit  blanc  sur  lequel  se  trouvaient  des  arrosoirs 

décorés à la main et des pots remplis de pensées aux couleurs 

vives. Sur l'un de ses flancs, en lettres blanches, était inscrit 

son nom :  Lavender Mermaid.  

À  l'intérieur,  trois  personnes  étaient  assises  autour  d'une 

table en bois et discutaient. Plus précisément, l'une parlait, les 

deux autres écoutaient. 

— Je ne sais pas quoi faire. 

Will  écrasa  sa  cigarette  et  vida  sa  troisième  tasse  de  thé 

sous le regard attentif de ses hôtes, Rolf et Amber. 

— Pourquoi tu ne l'appellerais pas ? suggéra Amber. 

— Ce n'est pas si simple, répliqua Will. 

Ce  n'était  pas  simple  non  plus  d'être  assis  là,  avec  son 

meilleur ami et sa femme, à parler de ses sentiments les plus 

intimes.  Mais  c'était  toujours  mieux  que  d'essayer  de  s'en 

sortir  seul.  Il  avait  tenté  de  le  faire,  le  samedi  matin.  Au 

volant de sa voiture, il avait roulé 

sans  but  pendant  plusieurs  heures,  la  radio  à  fond.  Il  avait 

essayé  de  stopper  le  vacarme  dans  sa  tête,  en  vain.  Le  bruit 

était assourdissant. 

Arrivé  au  canal,  il  avait  réveillé  Rolf  et  Amber.  À  cet 

instant,  la  rumeur  avait  cessé.  Puis  Will  avait  entendu 

quelqu'un sangloter, et il avait réalisé que c'était lui. 

Rolf croisa ses bras potelés sur sa poitrine. 

— Je crois aussi que tu devrais l'appeler. Vous avez besoin 

de vous parler. 

Amber acquiesça et se leva. 

— Je vais nous refaire du thé. 

— Tu n'as rien de plus fort ? demanda Will. 

Amber lui adressa un sourire d'excuse. 

— L'alcool  est  proscrit  dans  cette  maison  pour  l'instant. 

Ordres du docteur, expliqua-t-elle. 

Mais  l'expression  de  Will  la  fit  changer  d'avis.  Il  y  avait 

toujours  des  exceptions  à  une  règle,  et  ce  pauvre  garçon  en 

était visiblement une. 

— J'ai une vieille bouteille de tequila, si ça te dit. 

Le visage de Rolf vira au rouge écarlate. Une vieille 

bouteille de tequila ? Depuis quand Ambep buvait-elle de la 

tequila ? Et avec qui ? 

— La tequila, ça ira très bien. 

Amber disparut dans la réserve au fond de la péniche. Dès 

qu'elle fut hors de portée de voix, Rolf se pencha vers Will. 

— Si ça peut te consoler, je serais dans le même état 

que toi si Amber avait couché avec un autre mec. 

Rolf  avait  été  vraiment  abasourdi  d'apprendre  que  Juliet 

avait eu une aventure. Cela l'avait tellement secoué qu'il avait 

redoublé  d'attentions  pour  Amber.  Depuis  trois  jours,  il 

suivait  même  son  régime  à  la  lettre.  Et  il  avait  donné  sa 

réserve secrète de cigarettes à leur voisin. 

— Je n'arrête pas de les imaginer ensemble, c'est plus 

fort que moi. 

Will serra les dents en se rappelant la photo de Juliet et de 

Sykes.  L'image  était  incrustée  dans  son  esprit  comme  une 

brûlure au troisième degré. 

— Bon sang, je me sens tellement stupide ! 

— Dire que j'ai bichonné le jardin de ce salaud, marmonna 

Rolf. Mais au fait, je pense à un truc. On a toujours les clés. 

On pourrait s'amener chez lui un soir, attendre qu'il rentre et 

lui flanquer une bonne raclée. 

UN léger sourire joua sur les lèvres de Will. 

—Avec quoi ? Ton casque de moto ? Un ou deux sacs de 

terreau ? 

Il secoua la tête. 

— Ne m'entraîne pas dans cette voie, je pourrais le 

tuer. Et puis, à quoi bon ? C'est Juliet qui m'a trompé, 

pas lui. 

Il poussa un profond soupir. 

— De toute façon, je ne me suis jamais battu de ma vie. Je 

ne vais pas commencer maintenant. 

— Voilà qui est raisonnable, approuva Amber, qui revenait 

avec la tequila. 

Elle  posa  la  bouteille  sur  la  table  et  commença  à  l'ouvrir. 

Rolf  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  qu'elle  était  à  moitié 

vide. 

— Se battre, c'est complètement stérile, poursuivit- 

elle en ouvrant un placard, d'où elle sortit trois petits 

verres à tequila. 

Rolf fronça les sourcils. D'où diable venaient-ils, ceux-là ? 

Amber  versa  une  rasade  d'alcool  dans  chaque  verre,  trancha 

adroitement  un  citron  et  posa  une  boîte  de  gros  sel  sur  la 

table. Rolf l'observait. Soit sa femme avait été serveuse dans 

une  autre  vie,  soit  l'un  de  ses  hobbies  était  de  boire  des 

tequilas frappées. En son absence. Elle distribua les verres. 

— Bien  que  je  doive  admettre  qu'un  duel  a  quelque  chose 

de romantique... 

— Ah,  ne  commence  pas  avec  ces  conneries  sur  le 

romantisme,  gronda  Will  d'un  ton  si  menaçant  qu'Amber 

sursauta. 

Il s'en voulut aussitôt. 

— Oh, merde, Amber, je suis désolé... 

— Ça va, ne t'inquiète pas, dit-elle en lui tendant un verre 

et un morceau de citron. 

— L'important,  c'est  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  que  tu 

veux, lui rappela Rolf, en sirotant sa tequila comme si c'était 

un whisky de vingt-quatre ans d'âge. 

Cela  faisait  trois  jours  qu'il  était  au  régime  jus  de  carotte, 

eau et thé, alors il avait bien l'intention d'en savourer chaque 

goutte. 

— Est-ce que tu sais ce que tu veux ? 

Will but sa tequila cul sec. Puis il passa une main dans ses 

cheveux et pressa le bout de ses doigts sur son crâne. Il avait 

mal à la tête, mal partout. Il était enfermé dans une enveloppe 

de  désespoir,  de  douleur  et  d'épuisement  dus  au  manque  de 

sommeil. 

— Ouais, fit-il en s'emparant de la bouteille de tequila. 

Je veux me bourrer la gueule. 
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Juliet  s'arrêta  pour  se  regarder  dans  le  rétroviseur  d'une 

vieille Datsun garée dans la rue. C'était dimanche après-midi, 

et elle avait rendez-vous avec Will. Il avait enfin appelé. Au 

bout  de  neuf  jours  de  torture,  son  portable  avait  sonné  ce 

matin-là.  Leur  conversation  avait  été  brève  :  il  lui  avait 

demandé si elle était libre pour boire un café dans leur bistrot 

préféré. Juliet se disait que c'était bon signe. Will ne pouvait 

pas la haïr complètement s'il souhaitait la rencontrer dans un 

endroit aussi chargé de souvenirs, n'est-ce pas ? 

Était-il  même  possible  qu'il  veuille  donner  une  nouvelle 

chance à leur couple ? 

Maintenant qu'il élail parti, elle se rendait compte qu'il avait 

raison. Ce n'étaient pas les grandes envolées romantiques qui 

forgeaient  une  relation,  mais  toutes  les  petites  choses  du 

quotidien : Will qui lui donnait un baiser sans aucune raison, 

qui  faisait  mine  de  ne  pas  voir  l'énorme  bouton  qui  avait 

poussé  dans  la  nuit  au  beau  milieu  de  son  menton,  qui  la 

laissait mettre ses pieds froids entre ses pieds chauds pour les 

réchauffer  dans  le  lit.  Des  petites  choses.  Des  choses 

importantes. De vraies preuves d'amour. 

Ce  matin-là,  à  11  heures,  Trudy  avait  quitté  l'appartement 

en annonçant qu'elle allait à un cours de yoga spécial femmes 

enceintes  où  Magnus  l'avait  invitée.  Juliet  n'en  avait  pas  cru 

ses  oreilles.  Enceinte  ou  pas,  Trudy  détestait  le  yoga.  Mais 

sans doute était-ce juste une excuse pour échapper à la loque 

dépressive allongée sur son canapé depuis qu'elle était rentrée 

du travail, le vendredi soir, qui survivait à coups de nicotine et 

de caféine et se servait de la télé comme anesthésiant. 

Puis,  brusquement,  Will  avait  appelé  et  lui  avait  proposé 

d'aller  prendre  un  verre.  Elle  avait  immédiatement  dit  oui. 

Cela  l'avait  fait  sortir  du  canapé  et  conduite  sous  la  douche. 

Ensuite,  passé  un  moment  de  folle  panique  où  elle  avait 

essayé tous ses vêtements et une partie de ceux de Trudy, elle 

s'était  décidée  pour  un  vieux  Jean,  ses  baskets  et  un  pull  en 

cachemire couleur caramel que Will lui avait offert au début 

de  leur  relation.  Enfin,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas 

s'empêcher  d'espérer,  elle  avait  défait  sa  chaîne  et  passé 

soigneusement la délicate bague à son doigt. 

Arrivée  devant  le  café,  Juliet  s'arrêta  un  instant  pour 

rassembler ses esprits. Elle se sentait horriblement nerveuse. 

Après  avoir  respiré  profondément  plusieurs  fois,  elle  poussa 

la porte et entra. 

Will  était  là  depuis  un  quart  d'heure,  les  yeux  rivés  à  la 

porte.  Lorsqu'il  vit  Juliet  entrer,  une  boule  se  forma  dans  sa 

gorge. Pour une raison qui lui échappait, il s'était attendu à la 

trouver  différente,  mais  elle  était  telle  qu'elle  avait  toujours 

été. Belle. 

Juliet aperçut tout de suite Will. « Respire, respire, respire 

»,  s'ordonna-t-elle  en  se  dirigeant  vers  lui.  Le  voir  dans  un 

décor  si  familier  la  convainquait  presque  que  ces  neuf 

derniers jours n'avaient été qu'un mauvais rêve. Et durant les 

quelques  secondes  qu'elle  mit  à  traverser  le  café  bondé,  elle 

put presque croire que lorsqu'elle atteindrait sa table, Will lui 

sourirait et l'embrasserait, comme avant. 

Mais le cauchemar était réel, hélas. 

En arrivant vers lui, elle sourit timidement. Lui aussi. 

C'était un début. 

— Je suis contente de te voir, Will, dit-elle en s'asseyant. Il 

hocha vaguement la tête, mais ne répondit pas. Elle fit une 

autre tentative. 

— Comment tu vas ? 

— Je me suis senti mieux, répliqua-t-il d'un ton acerbe. 

Pas très adulte, mais c'était plus fort que lui. Dans quel état 

Juliet  pensait-elle  le  trouver  ?  Heureux  ?  En  pleine  forme  ? 

Sautillant ? 

Juliet commença à se mordiller les lèvres. C'était encore plus 

difficile qu'elle ne l'avait prévu. Il poussa un soupir. 

— Écoute, je t'ai appelée parce que je voulais te le 

dire en face. 

Ces  mots  lui  firent  l'effet  d'une  gifle.  Elle  s'obligea  à  le 

regarder dans les yeux. 

— Me dire quoi ? demanda-t-elle. 

Will soutint son regard. 

— J'aimerais que tu enlèves toutes tes affaires de 

l'appartement.,. 

Sa voix s'éteignit. Il avait bien réfléchi, et sa décision était 

prise, mais c'était sacrement difficile à dire. 

— Ecoute, inutile de faire tramer les choses. C'est fini. 

« C'est fini. » Les mots résonnèrent dans la tête de 

Juliet. Une larme lui échappa et tomba sur sa main. 

— Juste comme ça ? 

— Non,  pas  «  juste  comme  ça  »,  répliqua-t-il  avec  colère. 

N'inverse pas les rôles. Ce n'est pas moi qui ai été infidèle. 

Il  y  eut  un  silence.  Puis  Will  posa  la  question  qu'il  s'était 

juré de ne pas poser. 

— Dis-moi juste une chose, Juliet. Pourquoi lui ? Juliet 

secoua faiblement la tête. 

— Je ne veux pas parler de lui. 

— Pourquoi pas, Juliet ? Tu as couché avec lui, non ? Des 

clients se retournèrent, les sourcils froncés. Juliet 

éprouva alors une bouffée de rage inattendue. Pour qui Will 

se prenait-il ? Elle n'était pas une traînée. 

— D'accord,  Will,  je  vais  te  dire  pourquoi.  Mais  tu  vas 

d'abord  me  dire  pourquoi  tu  m'as  posé  un  lapin  à  la  Saint-

Valentin. 

— Ne me dis pas que c'est à cause de ça ! 

— Non,  pas  seulement,  fit-elle  sèchement.  C'est  aussi  à 

cause du bal, à cause de tous les autres soirs où tu t'endormais 

sur  le  canapé,  à  cause  des  week-ends  où  je  ne  te  voyais  pas 

parce que tu travaillais. C'est parce que tu étais distant et que 

tu avais pris l'habitude de m'ignorer. 

Sa voix trembla, mais maintenant qu'elle avait commencé, 

elle ne s'arrêterait pas. Elle avait gardé tout ça trop longtemps 

en elle. 

— Tu étais si enlisé dans la routine que la plupart du 

temps, tu ne t'apercevais même pas de ma présence. 

J'étais juste ta colocataire, la personne qui mettait de 

l'ordre autour de toi, qui changeait les draps dans lesquels tu 

dormais, lavait les serviettes que tu utilisais, 

nettoyait les assiettes dans lesquelles tu mangeais. 

Will était devenu blême. 

— Tu  n'étais  pas  parfaite,  crois-moi,  rétorqua-t-il.  Où  est 

passée la fille qui riait tout le temps ? Qui n'était pas obsédée 

par les traites, les promotions et sa carrière ? Qui aimait sortir 

le vendredi soir et boire de la vodka, et qui se fichait pas mal 

des stupides bals d'entreprise ? 

— Elle a grandi, Will. 

Il y, eut un silence pesant. 

— Écoute, je ne cherche pas à me justifier, j'essaie 

juste de te faire comprendre... reprit Juliet d'une voix 

plus douce. 

Elle hésita. 

— Avec  Sykes,  je  me  sentais  spéciale.  Sexy,  excitante, 

vivante. 

— Oh,  arrête,  épargne-moi  les  clichés,  fit-il  d'un  ton 

sarcastique. 

— Tu m'as posé une question, alors laisse-moi te répondre. 

Tu  peux  penser  que  c'était  une  histoire  banale,  et  elle  l'était 

probablement,  mais  elle  n'en  était  pas  moins  excitante, 

romantique et amusante. 

Voilà. Maintenant, il savait: 

— Si c'était si amusant, pourquoi as-tu rompu ? Oh, laisse-

moi deviner. C'est lui qui t'a larguée. 

— J'ai rompu parce que j'ai compris combien je t'aimais. 

Elle baissa les yeux sur ses mains, sur la bague qui brillait 

doucement à son doigt. 

— J'ai compris combien j'étais amoureuse de toi. Combien 

je suis amoureuse de toi, murmura-t-elle. 

— C'était pas un peu tard ? 

— L'amour n'est pas une question de timing parfait. 

Tout en parlant, elle leva les yeux et croisa les siens, 

et ce fut comme si la guerre était enfin finie. Personne n'avait 

gagné,  mais  la  brutalité  et  la  colère  s'étaient  éloignées, 

laissant  place  à  une  tristesse  pleine  de  lassitude.  Will 

détourna le regard et poussa un soupir. 



— Ça a été un tel choc... Je crois que c'est pour ça que ça 

fait si mal. Je n'ai rien vu venir. 

— Tu ne regardais pas, murmura Juliet. 

Ils restèrent assis en silence l'un en face de l'autre, jusqu'à 

ce  qu'un  couple  interrompe  leur  tête-à-tête  muet  en  leur 

demandant s'ils avaient l'intention de partir bientôt. Juliet les 

aurait  volontiers  envoyés  balader,  mais  Will  hocha  la  tête  et 

leur assura qu'ils n'en avaient que pour quelques instants. 

Quelques instants. C'était tout ce qu'il leur restait ? songea 

tristement  Juliet.  Elle  regarda  l'homme  qu'elle  aimait,  avec 

son  gros  pull  noir,  ses  cheveux  blonds  en  bataille  et  le  petit 

coin de barbe qu'il avait oublié de raser. 

•—  Tu  ne  peux  pas  me  pardonner  ?  demanda-t-elle  d'une 

voix posée. 

— Parce que tu crois qu'il suffit de t'excuser pour que 

tout redevienne comme avant ? répliqua Will. 

Mais sa colère retomba aussi vite qu elle était apparue. 

— Bien sûr que je te pardonne, Jules. 

Sa  voix  se  brisa  lorsqu'il  prononça  ce  tendre  surnom. 

Jules... 

— Je te pardonnerais n'importe quoi. Mais je ne peux 

pas oublier. 

Tout  espoir  évanoui,  Juliet  le  regarda  enfiler  son  manteau 

et vérifier qu'il avait bien son portable et son portefeuille. 

— Écoute, le week-end prochain, je serai chez mes 

parents. Je me suis dit que ce serait plus simple pour 

toi que je ne sois pas là quand tu enlèveras tes affaires. 

Elle hocha la tête. 

— Tu n'auras qu'à mettre les clés dans la boîte aux lettres... 

— Oui, bien sûr. 

Il avait manifestement pensé à tout. 

Sauf à une chose. 

Elle enleva la bague de son doigt et la lui tendit sans rien 

dire. Elle avait trop peur de fondre en larmes si elle parlait. 

Au  lieu  de  la  prendre,  Will  plongea  les  mains  dans  ses 

poches. 

— C'est ce qui se passe dans un cas pareil ? dit-il. 

— Je ne sais pas. 

Il secoua tristement la tête. 

— Je ne veux pas la reprendre. Elle est à toi. Je l'ai 

choisie pour toi. Tu peux en faire ce que tu veux, la 

jeter, la vendre, ça m'est égal. 

Il  se  leva.  S'il  ne  le  faisait  pas  tout  de  suite,  il  avait  bien 

peur de ne jamais partir. 

— Au revoir, Juliet. 
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Dans un petit jardin à l'ouest de Londres, un gros bourdon 

velu effectuait un brillant parcours acrobatique au-dessus d'un 

tapis de clématites pourpres. Tout en attachant ses boutons de 

manchette en argent, Will s'accouda à la fenêtre et le regarda 

virevolter joyeusement d'une fleur à l'autre dans la chaleur du 

soleil d'août. 

Il  l'aurait  volontiers  observé  plus  longtemps,  mais 

aujourd'hui, il ne pouvait pas se permettre d'être en retard. À 

contrecœur, il se détourna, lissa son gilet, enfila la veste grise 

de son costume et se regarda dans le miroir de l'armoire. Pas 

mal. 

Jusqu'à présent, il avait été remarquablement calme, mais à 

l'idée  de  ce  qui  l'attendait,  il  sentait  la  tension  monter.  Il 

consulta sa montre. Et paniqua. Bon sang, comment le temps 

avait-il  pu  passer  si  vite  ?  Il  attrapa  son  haut-de-forme  et 

sortit en courant de chez lui. Il n'allait quand même pas poser 

un lapin à la mariée ! 

Vêtue  d'une  délicate  robe  vert  jade  qui  rehaussait  son 

bronzage,  Juliet  se  tenait  pieds  nus  sur  un  petit  balcon  à  la 

balustrade  en  fer  forgé.  Le  soleil  lui  chauffait  la  peau  et 

séchait  ses  cheveux  humides.  Quelle  merveilleuse  journée  ! 

songea-t-elle,  les  yeux  clos.  Une  journée  parfaite  pour  se 

marier. 

Elle  rentrait  tout  juste  de  Rome,  où  elle  avait  passé  deux 

semaines  sur  le  tournage  du  clip  de  la  MAXI.  C'avait  été 

quinze  jours  de  travail  intensif,  qui  l'avaient  laissée  épuisée 

mais  heureuse.  Considérablement  plus  heureuse  que  ce 

dimanche de mars où Will était sorti de sa vie. 

Cinq mois avaient passé, mais Juliet s'en souvenait comme 

si c'était hier. Elle n'oublierait jamais ce qu'elle avait ressenti 

en rangeant ses affaires dans des cartons, en fermant la porte 

pour la dernière fois, en disant au revoir, des larmes plein les 

yeux, à Violet qui, debout devant sa porte, secouait tristement 

la  tête.  Mais  lentement,  jour  après  jour,  semaine  après 

semaine, elle s'était reconstruite. 

Le  son  d'une  sirène  d'alarme  dans  la  rue  l'arracha  à  ses 

pensées,  et  elle  rentra  à  l'intérieur.  Elle  avait  son  propre 

appartement,  maintenant.  Trudy  lui  avait  généreusement 

offert  son  canapé  pour  une  période  indéterminée,  mais  au 

bout de deux semaines, Juliet en avait eu assez de se réveiller 

environnée  de  cartons  de  pizza,  de  linge  sale  et  de 

chaussures.  Elle  avait  donc  sauvé  leur  amitié  et  sa  santé 

mentale  en  louant  un  appartement.  Celui-ci  n'avait 

absolument  rien  de  luxueux,  était  minuscule  et 

astronomiquement  cher.  Mais  il  avait  un  atout.  Un 

merveilleux petit balcon. 

Cette petite farce du destin avait été la seule chose capable 

de faire sourire Juliet durant les affreuses premières semaines 

qui avaient suivi sa rupture avec Will. 

Son  travail  aussi  l'avait  aidée  à  se  remettre.  Gabby  partie, 

elle  s'était  installée  dans  son  bureau,  qu'elle  avait  redécoré 

avec  des  tissus  indiens  que  Neesha  avait  rapportés  d'un 

voyage  à  Delhi,  à  l'occasion  d'un  mariage  dans  sa  famille. 

Elle avait aussi ramené dans ses bagages un mari, Sanjeev, un 

musicien  qui  jouait  du  sitar  dans  un  groupe  très  célèbre,  au 

grand  désespoir  de  ses  parents,  qui  avaient  espéré  qu'elle 

tomberait  sous  le  charme  d'un  des  avocats  ou  des  médecins 

présents au mariage. 

Neesha n'était pas la seule à avoir un homme dans sa vie. 

Juliet  avait  accompagné  Trudy  pour  son  échogra-phie  de  la 

vingtième  semaine.  Pendant  qu'elles  fixaient  toutes  deux 

l'écran  avec  fascination,  le  médecin  avait  annoncé  à  Trudy 

qu'elle attendait un petit garçon. Trudy avait immédiatement 

prénommé son fils Jimmy. 

Plus tard, alors qu'elles mangeaient avec Magnus dans un 

restaurant japonais, elle avait déclaré : 

— Ça aurait pu être Manolo. 

— Ou Birkenstock, avait-il lancé en éclatant de rire. 

— Mon chou, crois-moi, ça n'aurait jamais pu être 

Birkenstock, avait rétorqué Trudy en levant une jambe 

gainée de résille pour montrer un escarpin au talon 

vertigineux. 

Enceinte  ou  pas,  Trudy  ne  supportait  pas  les  chaussures 

dites  confortables.  Cependant,  elle  supportait  Magnus,  qui 

était devenu un solide ami en apprenant sa condition de mère 

célibataire. Il l'emmenait dîner et la couvrait de cadeaux - le 

dernier  en  date  étant  un  pot  de  crème  biologique  contre  les 

vergetures.  Évidemment,  c'était  platonique.  Évidemment, 

Magnus était désespérément amoureux. 

Au  cours  de  cette  même  soirée,  Juliet  était  tombée  sur 

Sykes.  Littéralement.  Elle  était  en  train  de  quitter  le 

restaurant,  il  arrivait  avec  un  groupe  d'amis,  et  ils  étaient 

entrés  en  collision.  Vêtu  d'un  jean  et  d'une  chemise  noire,  il 

lui avait paru plus superbe que jamais. Ils avaient échangé des 

bonsoirs  maladroits,  quelques  nouvelles  -  il  vivait  entre 

Vérone  et  Londres,  Gabby  avait  quitté  son  mari  pour  le 

directeur de l'agence et non, il ne s'était pas remis avec Gina. 

— Et toi ? Tu as trouvé ton Roméo ? 

— Oui,  avait-elle  répondu  d'un  ton  désinvolte.  Puis  je  l'ai 

perdu. 

Sa  légèreté  n'était  qu'une  façade.  Juliet  s'était  peut-être 

reconstruite, mais Will avait laissé un vide immense dans sa 

vie.  Elle  s'était  juste  habituée  à  le  contourner  et  à  ne  plus 

tomber dedans. 

Sykes  avait  glissé  un  bras  autour  de  sa  taille  et  l'avait 

embrassée sur la joue. 

— Si un jour tu as envie de compagnie, tu as mes 

coordonnées, lui avait-il murmuré à l'oreille. 

Juliet  n'avait  absolument  rien  ressenti.  Elle  l'avait  regardé 

traverser le restaurant, s'asseoir près d'une très jolie blonde et 

poser la main sur son genou. Puis elle était partie. 

Ses  cheveux  étaient  secs,  maintenant.  Elle  se  coiffa,  puis 

glissa ses pieds dans une paire de sandales et enfila une veste 

brodée.  L'anxiété  faisait  légèrement  trembler  ses  mains.  La 

veille,  lorsqu'elle  était  rentrée  de  l'aéroport,  elle  avait  trouvé 

parmi son courrier une petite 

carte  au  texte  imprimé  en  caractères  dorés.  C'était  une 

invitation à un mariage. 

 Errol William Bartholomew et Violet Edna Crowther vous 

 invitent à célébrer leur mariage le 25 août 2001.  

Juliet  avait  éprouvé  une  joie  sincère,  aussitôt  suivie  d'une 

bouffée de panique. Will serait là, cela ne faisait pas de doute. 

Cela  faisait  cinq  mois  que  Juliet  ne  l'avait  pas  revu.  Elle 

avait souvent décroché son téléphone, mais n'avait jamais été 

assez  courageuse  pour  composer  son  numéro.  Puis,  un  jour 

fatal  de  juin,  Trudy  lui  avait  annoncé  avec  ménagement 

qu'elle avait aperçu Will. 

— Où ? Comment était-il ? Avec qui était-il ? 

Elle avait exigé la vérité, et Trudy lui avait appris que Will 

faisait  du  jogging  à  Holland  Park,  qu'il  portait  un  short  tout 

mignon  et  qu'il  était  avec  une  blonde.  Une  blonde,  s'était 

répétée Juliet, abattue. Depuis ce moment-là, elle n'avait plus 

jamais  décroché  son  téléphone.  C'était  terminé  entre  eux, 

définitivement.  Elle  devait  vivre  sa  vie,  exactement  comme 

Will le faisait. 

Lorsque  Juliet  arriva,  une  petite  foule  s'était  déjà  ras-

semblée  devant  l'église.  Elle  resta  un  peu  en  retrait  pour 

observer  les  invités  et  repéra  enfin  une  femme  très  enceinte 

dans une robe en soie framboise, avec un boa en plume et des 

talons  aiguilles  Jimmy  Choo.  Grâce  à  Dieu,  contrairement  à 

la  plupart  des  femmes  enceintes,  celle-ci  ne  souffrait  pas  de 

rétention  d'eau.  Ses  jambes  étaient  tout  simplement 

magnifiques. 

Ce ne pouvait être que Trudy. 

— Tu es superbe, déclara Juliet en la rejoignant. Trudy fit 

la grimace. 

— Tu parles, grommela-t-elle. 

Juliet sourit. Elle avait supplié Trudy de l'accompagner au 

mariage  de  Violet.  Sachant  que  Will  serait  là,  elle  avait 

désespérément besoin de soutien moral. 

— Tu veux bien qu'on rentre s'asseoir ? fit son amie. Mes 

jambes me font souffrir le martyre. 

— Bien  sûr,  répondit  Juliet,  tout  en  jetant  furtivement  un 

regard parmi les invités. 

Elle aperçut un couple qui ressemblait à Rolf et Amber. En 

fait,  c'étaient  bel  et  bien  Rolf  et  Amber.  Juliet  n'en  revenait 

pas. Ils étaient à peine reconnaissa-bles. Rolf avait l'air d'avoir 

perdu  dix  kilos,  et  Amber  semblait  les  avoir  récupérés.  On 

aurait pu la croire enceinte, elle aussi. 

Son  regard  s'égara  sur  d'autres  visages.  Will  ne  devait  pas 

être loin. Rolf et Amber n'avaient rencontré Violet qu'une ou 

deux fois, et ils ne seraient pas venus à son mariage sans lui. 

Mais elle ne le voyait nulle part. 

Ses  mains  plaquées  sous  son  ventre  comme  pour  le 

soutenir,  Trudy  commença  à  se  diriger  vers  l'entrée  de 

l'église,  mais  après  quelques  pas,  son  visage  se  crispa  de 

douleur. 

— Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  s'inquiéta  Juliet,  des  visions 

d'ambulance  et  de  bébé  prématuré  dansant  déjà  dans  son 

esprit. 

— Oh,  bon  Dieu,  c'est  cette  nouvelle  épilation  du  maillot 

que j'ai essayée. Ça fait un mal de chien. 

Juliet ne put s'empêcher d'éclater de rire. 

— Salut, les filles, lança alors une voix tonitruante. 

C'était Magnus, en caftan blanc, qui « passait » dans 

le  coin.  Une  déclaration  suspecte  en  soi,  même  si  l'on 

exceptait  le  fait  qu'il  portait  un  paquet  enveloppé  de  papier 

cadeau.  Il  embrassa  Juliet  sur  les  deux  joues,  puis  offrit  un 

sourire radieux à Trudy et glissa un bras protecteur autour de 

sa taille inexistante. 

— Eh bien, ça a l'air super. 

Suivant  leur  exemple,  la  plupart  des  invités  entrèrent  dans 

l'église.  Juliet  les  examina  avec  attention.  Will  n'était  pas 

parmi  eux.  Apparemment,  il  n'allait  pas  venir.  Elle  se  sentit 

soulagée. Et affreusement déçue. 

— Oh, regardez, voilà la mariée ! Et en Rolls ! s'exclama 

Magnus en se tournant vers les portes grandes ouvertes 

de l'église. 

Un murmure admiratif s'éleva du petit groupe resté dehors. 

Violet n'avait pas fait les choses à moitié. Elle avait voulu le 

conte de fées intégral, et elle l'avait eu. 

La voiture s'arrêta devant l'église, la portière s'ouvrit, et un 

homme  descendit,  en  ajustant  maladroitement  son  haut-de-

forme sur ses cheveux blonds en bataille. C'était Will. 

Au bout de cinq mois, Juliet avait espéré que ses sentiments 

se seraient émoussés, mais rien n'avait changé. Lorsqu'elle le 

vit, son cœur se mit à battre si fort qu'elle crut qu'elle allait se 

sentir  mal.  Elle  retint  son  souffle  pendant  les  quelques 

secondes  qu'il  fallut  à  Will  pour  aider  la  mariée  à  descendre 

de  voiture.  Elle  le  regarda  sourire  à  Violet,  superbe  dans  sa 

robe  en  satin  crème.  Elle  arborait  une  nouvelle  paire  de 

lunettes  à  monture  argentée  et  un  chignon  élégant.  Un 

bouquet  de  violettes  africaines  à  la  main,  elle  rougissait 

comme une jeune fille. 

'  — Comment je suis, William ? demanda-t-elle en tapotant 

nerveusement son chignon. 

— Magnifique, assura Will en lui offrant son bras. 

Errol a beaucoup de chance. 

Avec  un  petit  gloussement  ravi,  Violet  agrippa  son  bras 

avec soulagement. Ce n'était pas évident de garder l'équilibre, 

avec ces chaussures à talons hauts. 

— Au fait, tu es sûre que tu ne veux pas le planter devant 

l'autel  et  t'enfuir  avec  moi  ?  plaisanta-t-il,  tandis  qu'ils 

gravissaient les quelques marches du porche. 

— Tu devrais t'enfuir avec Julie, répliqua Violet. 

William  lui  avait  expliqué  les  raisons  de  leur  séparation 

mais,  selon  Violet,  c'était  un  vrai  gâchis.  Tout  détruire  pour 

une stupide erreur ! 

— D'ailleurs, regarde, elle est là-bas. 

Will  suivit  son  regard.  Il  vit  Trudy  et  un  type  en  tunique 

blanche qui avait l'air de vouloir faire de la concurrence à la 

mariée,  puis  Rolf,  qui  enlaçait  fièrement  sa  femme  enfin 

enceinte. 

Et Juliet. 

— Allez, dis-lui que tu l'aimes, insista Violet. Je t'ai 

observé ces derniers mois, William, et tu n'en menais 

pas large. Ravale ta fierté, mon garçon. 

Will l'ignora. Il détourna rapidement le regard, mais l'image 

de Juliet avait eu le temps de s'imprimer dans son esprit. De 

longues  boucles  désordonnées,  des  épaules  dorées,  une  robe 

verte... Elle était toujours aussi belle. 

À son bras, Violet continuait à le sermonner. 



— Tu  n'as  qu'une  vie,  mon  garçon,  et  le  temps  passe  plus 

vite  que  tu  ne  peux  l'imaginer.  Si  tu  aimes  quelqu'un,  quoi 

qu'il arrive... 

— Bon,  on  l'attaque  cette  allée  centrale,  oui  ou  non  ? 

coupa-t-il avec douceur. 

— J'espère bien, dit-elle en lui serrant le bras. 

Puis elle reprit : 

— Je  sais  que  tu  crois  que  je  radote,  mais  je  veux  juste  te 

dire une chose. Quand on la chance de rencontrer l'amour, il 

faut la saisir. Ça n'arrive qu'une fois dans la vie, tu sais. 

Elle garda son sérieux un instant, puis un sourire malicieux 

éclaira son visage. 

— Sauf aux vieilles toquées comme moi. 
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Aucun œil ne resta sec durant la cérémonie. Même Trudy, 

qui jura avec véhémence que c'était une réaction allergique à 

son  nouveau  mascara,  pleura  quand  Errol  embrassa 

tendrement sa nouvelle épouse sur la bouche et que le chœur, 

composé  essentiellement  de  membres  de sa famille venus de 

Californie, entonna  Oh Happy Day.  

Juliet chanta aveceux, les yeux pleins de larmes de joie et 

de  désespoir.  À  seulement  quelques  mètres  de  là,  assis  au 

premier rang, se trouvait Will. Inlassablement, elle se forçait à 

détourner les yeux de lui. Mais un instant de relâchement, et 

ses yeux revenaient vers lui. 

Il ne se tourna pas une seule fois vers elle. 

— C'est quel genre de réception ? Un buffet ou un repas ? 

demanda  Magnus,  dont  l'estomac  avait  fait  d'étranges  bruits 

durant toute la cérémonie. 

— Saucisses-purée  au  bistrot  d'en  face,  répondit  Juliet, 

citant le carton d'invitation. Et snowballs à volonté. 

— Oh, merveilleux ! s'exclama Magnus. 

Il  avait  beau  proclamer  qu'il  était  végétarien  et  qu'il  ne 

buvait  que  du  thé,  on  l'avait  vu  prouver  le  contraire.  De 

nombreuses fois. 

Trudy  regarda  Juliet.  De  toute  évidence,  elle  ne  partageait 

pas  l'enthousiasme  de  Magnus.  Trudy  soupira.  Elle  avait 

espéré qu'avec le temps, son amie se remettrait de sa rupture 

avec Will. Mais elle l'avait vue le fixer tristement dans l'église 

et avait compris qu'elle était loin d'être guérie. 

— Tu viens, Jules ? demanda-t-elle en serrant sa main 

dans la sienne. 

Juliet secoua la tête. 

— Non, je crois que je vais m'en aller. 

Elle n'avait pas envie de se retrouver nez à nez avec Will à 

la réception et de devoir échanger les banalités d'usage avec 

lui. 

— Tu es sûre ? intervint Magnus. Je veux dire, on 

n'est pas obligés d'aller au bistrot, on peut aller manger 

une pizza ou... 

La  voix  de  Magnus  s'éteignit.  Trudy  venait  d'écraser  son 

gros  orteil  du  bout  de  son  talon  aiguille  en  guise 

d'avertissement.   . 

— Sauf  si  tu  préfères  être  seule,  évidemment,  reprit-il, 

penaud. 

— Tout va bien, mentit Juliet en se forçant à sourire. Allez-

y et buvez un snowball à ma santé. 

Elle  les  embrassa  rapidement,  descendit  les  marchés  du 

porche et se fraya un chemin parmi les invités massés devant 

l'église. 

Juliet  s'arrêta  un  instant  et  s'appuya  contre  le  muret  qui 

longeait  l'un  des  côtés  de  l'église,  fen  ce  samedi  d'été,  la  rue 

était  vide  et  tranquille.  Après  s'être  assurée  que  personne  ne 

pouvait la voir, elle enleva ses chaussures. Elles étaient peut-

être jolies, mais infernales à porter. 

Le trottoir était chaud sous ses pieds. Cela lui rappela son 

enfance,  quand  elle  rentrait  de  l'école  les  jours  d'été,  ses 

sandales  à  la  main.  Sur  une  impulsion,  elle  grimpa  sur  le 

muret et essaya de marcher, une chaussure dans chaque main. 

C'était beaucoup plus difficile qu'à huit ans, songea-t-elle en 

se concentrant. 

Elle était si absorbée par sa progression qu'elle ne remarqua 

pas qu'elle dépassait la Rolls, ni le vieux chêne noueux qui se 

dressait dans la cour de l'église. 

Mais elle remarqua le haut-de-forme. 

Intriguée,  elle  s'arrêta.  Le  chapeau  était  posé  par  terre, 

retourné. Elle descendit du muret et s'en approcha. Quand elle 

atteignit  l'angle  de  la  rue,  son  champ  de  vision  s'élargit, 

révélant  un  pan  de  veste  grise,  un  bras,  une  main,  une 

cigarette... 

Will leva les yeux. Une femme vêtue d'une robe vert jade 

venait  vers  lui.  Bronzée,  pieds  nus,  elle  regardait  le  trottoir, 

son visage dissimulé par une cascade de che- 

veux  couleur  miel.  Son  ventre  se  noua  lorsqu'il  reconnut 

Juliet. 

Elle ne l'avait pas encore vu, et il put l'observer pendant un 

bref instant. Puis elle releva la tête et, la main en visière pour 

se protéger du soleil, elle regarda droit devant elle. 

Il lui adressa un petit signe timide. 

— Salut. 

Prise par surprise, Juliet se figea. Après tout ce temps, Will 

était  là,  juste  devant  elle.  Elle  faillit  tendre  la  main  pour  le 

toucher, vérifier que c'était bien lui, en chair et en os. 

— Salut. 

Les  mains  plongées  dans  ses  poches,  Will  cherchait 

quelque chose à dire. Il s'entendit demander bêtement : 

— Comment tu vas ? 

— Bien. 

Juliet hocha la tête nerveusement. Après tout ce qui s'était 

passé  entre  eux,  échanger  des  propos  aussi  banals  avait 

quelque chose de surréaliste. 

— Tu as l'air en forme, dit-elle. 

Will sourit tristement et tapota son ventre parfaitement plat. 

— C'est mon nouvel entraîneur, Trisha. C'est un vrai 

bourreau. Elle me fait faire des tours de parc jusqu'à 

ce que je crache mes poumons. 

Juliet  le  regarda,  tandis  que  l'information  parvenait 

lentement à son cerveau. Il avait un entraîneur ? Une femme ? 

Elle s'appelait Trisha ? - 

— Elle est blonde ? demanda-t-elle sans réfléchir. 

Sa question surprit Will. 

— Euh... oui. Pourquoi ? Tu la connais ? 

Juliet  éprouva  une  ridicule  bouffée  de  soulagement.  Elle 

sourit. 

— Non, non, je ne la connais pas, répondit-elle en secouant 

la tête. 

— Ah, bon. 

Will  était  déconcerté.  Pourquoi  Juliet  paraissait-elle  si 

contente, tout à coup ? 

Juliet  triturait  nerveusement  une  mèche  de  cheveux.  Elle 

avait imaginé ce scénario des milliers de fois, en 

se  demandant  ce  qu'elle  dirait,  ce  qu'elle  ferait,  mais 

maintenant, face à Will, elle était paralysée. 

Le  silence  s'éternisa.  Juliet,  abattue,  s'apprêta  à  dire  au 

revoir.  Cela  ne  servait  à  rien  de  prolonger  cette  épreuve 

embarrassante. 

— Tu es superbe dans cette robe, dit alors Will. 

Le  cœur  de  Juliet  battit  plus  fort.  Mais  elle  se  ressaisit.  JJ 

disait cela par pure politesse. 

— Oh, ce vieux machin, répondit-elle en haussant les 

épaules. 

Ce vieux machin lui avait coûté les yeux de la tête à Rome, 

vingt-quatre heures plus tôt. 

— Eh bien, tu es très belle dans ce vieux machin. 

— Oh... merci, dit-elle avec un sourire hésitant. 

Will  regretta  immédiatement son compliment.  Il 

n'aurait  pas  dû  dire  ça.  Trop  personnel.  Il  se  rabattit 

prudemment sur un sujet moins dangereux. 

— J'ai appris que vous aviez décroché le contrat MAXI. 

— Oui, nous venons juste de tourner le clip à Rome. 

— C'est super. C'est ce que tu voulais, n'est-ce pas ? 

« Non, c'est toi que j'ai toujours voulu », pensa-t-elle, 

avec  une  envie  folle  de  le  dire  tout  haut.  Mais  elle  ne  le  fit 

pas. Elle regardait Will. Il avait beau avoir perdu du poids, il 

était  toujours  le  même.  Mêmes  yeux  bleus  avec  des  éclats 

gris,  mêmes  cheveux  blonds  un  peu  trop  longs,  même  petite 

cicatrice  sur  la  joue  droite.  Les  larmes  lui  montèrent  de 

nouveau aux yeux. « 0 mon Dieu, Juliet, pourquoi t'infliges-tu 

ça ? Va-t'en. » Mais elle ne pouvait pas partir. Pas encore. 

— Que nous est-il arrivé, Jules ? 

Juliet prit son courage à deux mains et le regarda dans les 

yeux.  Grâce  à  Dieu,  les  faux-semblants  polis  étaient  enfin 

terminés. 

— J'ai  déconné,  répondit-elle  simplement.  J'ai  cru  au 

mirage. 

Il secoua la tête. 

— Non, c'est moi qui ai déconné. 

Il  détourna  les  yeux  et  soupira.  C'était  le  soupir  d'un 

homme  qui  pensait  à  ce  jour  précis  depuis  cinq  mois.  Une 

éternité  parut  s'écouler  avant  qu'il  ne  croise  de  nouveau  son 

regard. 

— Je  ne  me  suis  jamais  arrêté  de  faire  le  pitre  assez 

longtemps pour m'apercevoir que tu ne riais plus. 

— Toi  non  plus,  tu  ne  riais  plus,  dit-elle  avec  un  sourire 

amer. 

Il acquiesça. 

— Tu crois qu'on pourra un jour revenir en arrière ? 

Juliet hésita. Ces mots, elle les avait tant attendus ! 

Mais maintenant, elle se rendait compte que ce n'était pas du 

tout ce qu'elle voulait entendre. 

— Je n'ai pas envie de revenir en arrière. 

Elle ne voulait pas du passé, elle voulait avancer. Avancer 

avec  Will.  Elle  attendit  avec  impatience  qu'il  dise  quelque 

chose. Elle pria désespérément pour qu'il lui réponde. 

Mais il ne prononça pas un mot. Son silence était éloquent. 

— Au revoir, Will. 

Un sourire résigné aux lèvres, elle mit ses lunettes de soleil 

pour cacher les larmes qui menaçaient de jaillir de ses yeux, 

se retourna et commença à s'éloigner. 

Les cloches de l'église se mirent à sonner tandis que Will 

regardait Juliet s'en aller. Le soleil jouait avec le tissu de sa 

robe, la rendant presque transparente. Ses cheveux dansaient 

doucement au rythme de ses pas. 

C'était maintenant ou jamais. 

— Où tu vas ? 

Juliet  s'immobilisa.  Luttant  pour  rester  calme,  elle  se 

retourna. 

— La journée est si belle... balbutia-t-elle nerveusement. Je 

pensais faire un tour sur la côte, marcher au bord de l'eau... 

trouver un petit hôtel quelque part... 

— Tu veux de la compagnie ? 

Ils se regardèrent. Les mots étaient superflus, à présent. 

— Tu es un bon copilote ? lui lança Juliet avec défi. 

Déconcerté, il fronça les sourcils. 

— Oh, tu n'en trouveras pas de meilleur, assura-t-il, 

tandis qu'elle ouvrait son minuscule sac. 

Elle  en  sortit  un  trousseau  de  clés  et  pressa  le  porte-clés 

noir.  Les  feux  de  la  décapotable  rouge  de  l'autre  côté  de  la 

rue s'allumèrent. 

— C'est... 

— La MAXI ? fit Juliet en traversant rapidement la 

chaussée brûlante. Exact. 

Elle  jeta  un  coup  d'œil  par-dessus  son  épaule  et  rit  en 

voyant l'expression sidérée de Will. 

— Un cadeau des clients.. 

Elle  jeta  ses  escarpins  à  l'arrière,  s'installa  au  volant  et  se 

pencha pour ouvrir la portière du côté passager. 

Pendant  un  instant,  Will  resta  pétrifié,  puis  il  attrapa  son 

chapeau, traversa la rue en courant à moitié et monta à côté 

d'elle. 

Juliet mit le contact et quitta la place de parking. Arrivée au 

niveau  de  l'église,  elle  ralentit.  Sur  les  marches,  on  prenait 

une toute dernière photo du mariage d'Errol et de Violet. Une 

photo qui capturerait à jamais le sourire de pur enchantement 

de  la  mariée  tandis  qu'elle  lançait  en  l'air  son  bouquet  de 

violettes,  et  l'expression  surprise  d'une  femme  enceinte  en 

robe  framboise,  qui  tendait  machinalement  les  bras  pour 

l'attraper. 

Les gens lançaient des confettis. Un coup de vent soudain 

emporta les minuscules pétales en papier et les souffla sur la 

voiture de sport rouge, enveloppant ses deux passagers dans 

un tourbillon de flocons colorés. 

Juliet  tourna  la  tête  vers  Will.  Il  regardait  sa  main,  où  le 

rubis  brillait  doucement.  Sans  dire  un  mot,  il  enlaça 

lentement ses doigts aux siens. 

— Où veux-tu aller ? demanda-t-elle. 

Il leva les yeux vers elle, un grand sourire aux lèvres. 

— Droit devant. 

Us restèrent un moment ainsi, à se regarder. Will et Jules... 

Puis  Juliet  reporta  son  attention  sur  la  route  et  appuya  sur 

l'accélérateur.  Tandis  qu'ils  s'éloignaient  de  l'église,  un  élan 

de joie intense la submergea, mêlé d'un immense espoir. 

Et si les fameux mots « et ils vécurent toujours heureux » 

n'avaient été écrits que pour eux ? 
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